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Lorsque les mouvements qui aujourd'hui préoccu- 
pent le monde entier commeocërent h se manirester 
en Oiient , les Eglises réformées 'et évangéliques de 
France s'émurent à la pensée que leurs Gis , livrés 
aux p^ils d'une guerre meurtrière, pourraient bien 
être exposés à un danger spirituel plus grand encore, 
s'ils étaient déshérités de toute protection pastorale 
et privés de toute consolation religieuse. Les soldais 
et les marins catholiques avaient déjà leurs aumft- 
niers et leurs sœurs de charité; les soldats et les 
marins protestants, français aussi, et prèls, comme 
français, à donner valeureusement leur sang pour la 
cause de la justice et la défense du bon droit, avaient 
été oubliés. 

Pleines de sollicitude et soutenues par le sentiment 
d'un saint devoir , les Eglises adressèrent leurs requê- 
tes aux ministres d'Etat compétents ; leurs démarches 
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n'obtiorent d'abord d'autres résullats que des paro- 
les gracieuses mais évasives. Les mois s'écoalaîent, 
temps bien précieux , puisqu'il s'agissait d'organiser 
une institutioa qu'on peut considérer comme toute 
nouvelle ; caries aumAniers protestants d'aujourd'hui, 
exerçant leur ministère auprès d'une miaorilé épar- 
pillée dans nos divisions françaises, devaient n'offrir 
qu'une bien faible analogie avec les chapelains des 
armées protestantes d'autrefois. Du temps des Condé, 
chaque régiment avait sa prière quotidienne, et au 
besoin les colonels eux-mêmes faisaient fonctions de 
ministres. Dans cette situation perplexe , nos Eglises, 
pénétrées du sentiment de leur responsabilité vis-à- 
vis de leurs valeureux enfants, sachant bien d'ail- 
leurs que le moyen seul efficace de prouver leurs 
droits et de manifester la légitimité de leurs réclama- 
tions , se trouve dans les efforts qu'elles mêmes savent 
faire, réunirent, comme par un élan commun, les 
fruits d'une libéralité large et spontanée. On vit les 
plus petites paroisses s'imposer généreusement pour 
les besoins spirituels de nos frères d'Orient ; une seule 
famille, coulumière d'ailleurs de tels actes, souscri- 
vit pour 20,000 francs ; celte noble impulsion , qui se 
fit ressentir jusqu'aux extrémités de la France pro- 
testante, était donnée par un pasteur de Paris, l'ex- 
cellent H. Valette , qui , mieux que tout autre , 
pouvait apprécier la nécessité d'une telle institution ,- 
ayant consacré une partie considérable de son actif 
ministère aux soins spirituels des soldats protestants. 
Fort de l'approbation et de l'appui des Eglises, no- 
tre ft-ère, aidé d'amis puissants, s'adressa de nou- 
veau à S. E. le ministre de la guerre, qui, vaincu 
par l'éviâence , reconnaissant nos droits, sinon encore 
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touUi Vélendue de nos besoios, oiïrit : i" d'appliquer 
aux hôpilaux français en Orient les prescriptions de 
la circulaire ministérielle de 1846 qui concerne l'aclioD 
des pasteurs protestaols dans les hôpitaux militaires 
en France ; S** d'accréditer les aumôniers délégués par 
les consistoires auprès des autorités militaires supé- 
rieures alïn que toutes facilités fussent offertes à l'exer- 
cice de leur ministère ; 3» d'accorder aux aumôniers 
le passage gratuit sur les vaisseaux de l'Etat, el, dans 
le cas d'uD séjour en Crimée , les rations et les abris 



Deux commissions ecclésiastiques, bientôt après 
rendues en une seule , avaient été chargées de veiller 
à ces grands intérêts et de diriger ceux de nos frères 
qui seraient envoyés en Orient ; la commission 
mixte représentait les Eglises réformées et celles de 
la confession d'Âugsbourg , toutes les deux également 
intéressées dans celte entreprise chrétienne, preuve 
nouvelle de l'unité profonde et réelle qui règne au fond 
de nos diversités prolestantes. 

L'institution était désormais fondée ; si elle laissait 
encore beaucoup à désirer, elle était cependant dans 
des conditions telles qu'elle pouvait entrer dans la 
voie d'une action immédiate. Cest dans cette action 
même qu'elle devait désormais trouver à la fois et sa 
justiGcation et ses éléments de durée : désormais , il 
ne lui restait plus qu'à appeler des aumôniers. 

Cet appel sérieux et solennel fut suivi d'un mo- 
ment de silence ; le dévouement ne manque pas chez 
les protestants , mais il est dans nos principes de 
nous méfier d'un frivole enthousiasme, d'un élan 
fébrile ou théâtral ; un peu do recueillement ne sied 
pas mal quand il s'agit de se donner. 

L. _. ■, Google 
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Pendant que la direction de Slrasbourg appelait h 
ces graves fonctions tS. A. Rœbrig , candidat au saint 
ministère et proressenr au gymnase proleslant, je 
recevais de Paris un semblable appel. Que j'étais loin 
de penser qu'on viendrait me chercher dans ma loin- 
taine retraite, à l'automne de mes jours, lié par 
d'indissolubles liens à une petite Eglise chérie , ayant 
encore tant d'intérêt à donner à mes enfants et à leurs 
enfants, éloigné par goût du bruit et des agitations 
d'une vie tumultueuse , et alors que je commençais à 
arranger ma vie pour ce calme précieux dont toute 
âme qui se connaît a besoin pour se préparer à la 

dernière étape Je fus donc un instant étourdi. 

Voici, en substance, ce que le Seigneur me mil 
au cœur de répondre, a Je ne puis tout vous donner, 
ni vous tout refuser. S'il vous faut un temps indéfini, 
je ne puis accepter, car je ne suis pas libre d'aban- 
donner le champ de travail où Dieu m'a placé ; si 
mon concours pendant cinq mois , pour organiser et 
commencer cette oeuvre, peut vous être utile, je no 
me sens pas libre de décliner ce redoutable hon- 
neur... B 

Le S2 décembre, une dépêche télégraphique me 
transmettait cette parole solennelle : préparez-vous ! 
Le lendemain j'adressais à mes fils et à mes filles la 
lettre suivante : 

s BagDires-de-Bieom , ce 33 décembre 18&i. 
» Hbs cherb bnpants, 

B Ce que je viens vous annoncer va vous sur- 
prendre, vous affliger même, mais je pense qu'après 
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réflexian vous m'approuverez et que vous fortifierez 
mes maius au lieu d'allendrir mon cœur. La confiance 
de nos coreligionnaiies de Paris et la protection du 
gouvernement m'appellent à un redoutable honneur : 
il s'agit d'aller organiser et commencer le service des 
aumftniers parmi les soldats et les marins protestants 
de l'armée d'Orient. Lorsqu'une première ouverture 
m'a été faite, il y a huit jours , j'ai répondu que , dé- 
sireux avant tout d'accomplir la volonté du Seigneur 
et ayant sous son regard entrepris l'œuvre de l'évan- 
gélisation de9 Pyrénées , je ne me sentais pas libre do 
l'abandonner , ni même d'en ralentir la marche , car 
je voulais consacrer ma vie à consolider cette entre- 
prise. 

B En conséquence , j'invitais mes amis de Pans à 
choisir un homme plus jeune, plus indépendant, 
mieux doué, et que, si, toutefois, cet homme nes'offrait 
pas, je ne permettrais pas que l'œuvre excellente des 
aumôniers prolestants demeurât en souffrance, et 
qu'alors j'offrirais tout ce que je pourrais donner,& sa- 
voir : cinq mois de morte-saison , pendant lesquels la 
présence de mon frëre ici me permettrait de m'ob- 
senler. 

n Une dépêche télégraphique reçue hier de Paris 
me dit : priparex-vous ! Une lettre reçue ce matin 
me donne de plus amples détails sur cette noble mis- 
sion. 

» Vous me connaissez assez, chers enfants, et je 
vous connais assez pour penser qu'après mûre ré- 
flexion , quelque dure que puisse vous paraître mon 
acceptation, aucun de vous ne m'aurait conseillé 
d'hésiter devant un appel fait à mon dévouement 
chrétien. Hésiter, c'eût été une lâcheté ; tous ceux 
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de ma famille qui m'entourent se sont rencontrés 
dans celte pensée avec moi, et je pars pour CoDStao- 
linople le' 1" janvier 18&&. Il aurait peut-être fallu 
partir plus (At, mais ces quelques jours me sont ab- 
solument nécessaires pour mettre ordre à mes affai- 
res , à celles de l'Eglise et de ma famille. Jamais, à 
aucune époque de ma vie, ma santé n'a été meilleure 
qu'elle ne l'est depuis plusieurs mois. Ce beau tra- 
vail appellera une nouvelle activité, dont les germes 
demeuraient latents dans le milieu plus étroit où 
je suis placé ; et si le Seigneur daigne me protéger 
et me ramener au {'■'juin, j'aurai la douce et no- 
tice satisfaction d'avoir accompli mon devoir. S'il 
plaisait au Seigneur de me retirer à lui , mes affaires 
temporelles sont en règle, et vous êtes tous placés, à 
l'exception de votre plus jeune sœur, qui sûre- 
ment ne manquerait pas de prolecteur avec trois 
frères et deux sœurs. C'est avec une grande émotion 
que j'ai envisagé d'abord cette redoutable mission ; 
je la contemple aujourd'hui avec joie. Prions tous eu- 
semble pour que le Seigneur la rende utile à nos frè- 
res dans l'épreuve et à la grande cause de l'Evangile 
en général. J'écrirai aussi fréquemment que possible; 
mes lettres seront adressées à Baguères ; là elles 
seront copiées et elles vous seront envoyées immédiate- 
ment, suivant l'ordre hiérarchique. Il a deux cour- 
riers réguliers par semaine de Conslantinople à 
Marseille. 

» Remettez toutes choses entre les mains de Dieu- 
Je vous embrasse, mes enfants, et je vous donne ma 
bénédiction. 

11 J'apprends qu'où envoie aussi un aumônier de la 
confession d'Augsbourg parlant bien l'allemand ; c'est 



une grande joie pour moi. Le Seigneur envoya Ses 
disciples deux à deux. » 

Quelques jours après, je recevais une délégation ea 
règle du consistoire d'Orthez auquel j'appartiens, du 
consistoire de Paris au sein duquel j'ai été baptisé , 
et plus lard du consistoire de Nîmes auprès duquel 
j'ai exercé le saint ministère pendant vingt-deux ans, 
et auquel tant de liens d'affection et de précieux 
souvenirs me rattachent. 

En réponse à ma lettre , tous mes enfants s'étaient, 
par un même mouvement spontané, mis en roule de 
leurs lointaines résidences pour m'entourer do leur 
affection et de leurs encouragements. Jamais je n'ai 
mieux senti le pris de leur affection qa'â ce moment 
suprême où j'allais me séparer de celte famille que 
Dieu m'a doKoée dans son amour, pour m'élancer 
vers... l'inconnu , vague et ténébreux. 

Le 1 "' janvier, je quittais ma famille et mon Eglise ; 
ce jour, d'ordinaire paisible et joyeux , devait être 
cette année triste et sombre ; du moins, des larmes 
que nous versâmes, je puis bien dire que pas une ne 
fut mêlée de plainte, ni de murmure , ni même de 
i-egret. Il n'y a pas de regret à faire ce qu'on doit. L'ap- 
probation de tous mes enfants et de tous mes amis a 
été pour moi d'un grand secours ^ je tiens à le dire 
ici , et à leur exprimer ma reconnaissance. 

A Pau, où je passai quelques heures après , 
j'eus la joie de voir un grand nombre d'amis qui 
s'étaient réunis pour me témoigner leur intérêt 
chrétien. L'excellent M. Medlicot , pasteur anglican , 
E. Déveria, dont la France admire le riche talent 
comme peintre, et que le protestantisme évangélîquo 



compte parmi ses lumières, adressèrent successivc- 
meot au ciel en ma faveur des prières ardentes et 
onctueuses , que la charité et la foi peuvent seules 
inspirer. Cest de l'abondance de cœurs débordant 
d'amour que leur bouche parlait. Je sais que, 
depuis, ces précieux amis , ainsi que le pasteur Bus- 
carlet , ne m'ont oublié dans aucune de leurs réu- 
nions. Bien des gens qui ouvriront ce petit volume 
pour n'y voir que des choses curieuses sur l'Orient , 
souriront peut-filre en nous voyant attacher tant 
d'importance à ces témoignages de l'affection chré- 
tienne ; peut-être iront-ils jusqu'à nous soupçonner 
de superstition ou tout au moins de mysticisme. 
Oui, nous serions des superstitieux, si nous accor- 
dions quelque valeur à des oraisons récitées de 
mémoire, et défilées comme un chapelet, avec l'idée 
que ce culte de forme puisse gagner la Tajeur céleste ; 
oui , nous serions des mystiques , si nous nous 
jetions dans les rêves d'un religiosité panthéislique ; 
mais notre Dieu est le Dieu vivant et vrai , nous 
croyons à sa providence paternelle , nous comptons 
sur la promesse qu'il nous a faite, nous croyons h 
l'efficacité de la prière sincère , fervente , émanant du 
cœur, et nous comptons, pour le succès de nos 
entreprises , sur la protection do celui quinousentourc 
- de ses bras paternels, bien plus que sur la faveur des 
puissants de ta terre. Nous pouvons donc dédaigner 
et renvoyer à qui la mérite, la double accusation do 
mysticisme et de superstition. 

A Orthez, j'eus la joie, après minuit, de voir, 
pendant quelques instants , mes chers collègues qui 
n'attendaient au passage avec quelques membres du 



consistoire. 
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Ba traversaDt les sables des Landes, tristes et 
etTrayantes solitudes, j'ouvrais un petit papier qu'un 
ami m'avait glissé dans la main à mon départ do 
Bagoëres au moment où je montais en diligence , et 
je Usais les paroles suivanles : 

Bagaéte3, ce 31 décembre tSSt au soir. 

» CbeR PRËDE en JËSUS-ChRIST HOTBB ESPÉRIHCB, 

» Au moment de voire départ, la pensée m'est ve- 
nue de transcrire ici , sur celte feuille, quelques-uns 
de ces beaux passages de la Parole de Dieu qui sont 
si propres à fortifier notre foi , et à relever notre cou- 
rage dans les circonslances oi!i l'on se trouve comme 
abandonné à soi-même. Veuille le Seigneur les bénir 
pour le bien spirilnel de votre âme. 

a L'Eternel est celui qui te garde; l'Eternel est (on 
n ombre, il est à ta main droite. 

» L'Eternel te gardera de tout. mal; il gardera ton 
u âme. 

a L'Eternel gardera ton issue et (on entrée dès 
B- maintenant et à toujours (Ps. CXXI, 5, 7, 8), 

« Ne te l'ai'je pas commandé? Fortifie-toi et prends 
n courage. Ne t'épouvante point et ne t'effraie du 
D rien; car l'Eternel ton Dieu est avec toi, partout 
n où luiras (Josué, I, 9), 

» Aucun mal ne l'arrivera , et aucune plaie n'ap- 
» prêchera de la tente ; car il donnera charge de toi 
» à ses anges , afin qu'ils te gardent dans toutes tes 
» voies (Ps. XGI, 11, 12). 

9 Quoi qu'il en soit , mon âme se repose sur IMeo; 
1) ma délivrance vient de lui (Ps. LXH, *)'^;^^,Qg|p 
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1 Puisqu'il m'aime avec afTection , dit le Seigneur , 
» je le délivrerai ; je le mellrai ea une baute retraite, 
« parce qu'il connaît mou nom (Ps. XCi, U). 

» L'Eternel est mon rocher, nia forteresse et mon 
> libérateur; mon Dieu fort est mon rocher, je me 
» retirerai vers Lui ; il est mon bouclier , la force qui 

• me délivre et ma haute retraite (Ps. XVIII, 3). 

» Même quand je marcherais par la vallée de l'om- 
B bre de la mort, je ne craindrais aucun mal, car tu 
n es avec moi; c'est ton bàlon et ta houlette qui me 
» consolent (Ps; XXIll, i). 

u Toutes les voies de l'Eternel ne sont que bonl^ et 
H que vérité pour ceux qui gardent son alliance et 
» ses témoignages (Ps. XXV, 10). 

a Qui est l'homme qui craint l'Eternel? Il lui eu- 
R seignera le chemin qu'il doit choisir (Ps. XXV, 

» ii). 

» L'Eternel est ma lumière et ma délivrance : de 
» qui aurai-je peur ? L'Eteroel est la force de ma vie : 
» de qui aurai-je de la crainte (Ps. XXVIi, 1 )1 

1 Quand les justes crient , l'Eternel les exauce ; et 
n il les délivre de toutes leurs détresses. 

» L'Eternel est près de ceux qui ont le coeur 
» rompu , et il délivre ceux qui ont l'esprit brisé 
» (Ps. XXXIV, 18, 19). 

» Remets la voie sur l'Elernel et t'assure en Lui, et 
a il travaillera pour toi (Ps. XXXVII, 5). 

» Ne crains point, car je suis avec toi; no sois 
n point éperdu, car jo suis ton Dieu. Je l'ai fortifié, 
A je t'ai même aidé, et je l'ai maintenu par la droite 
B de ma justice (Esaïe, XLI, 10). 

» Mais ceux qui s'attendent à l'Eternel rcprennenl 

* de nouvelles forces ; les ailes leur reviennent 
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» comme aux aigles ; ils courroot et ne se Tatigue- 
» ront point ; ils marcheront et ne se lasseront point 
» (Esaïe, XL, 31).» 

a Soyez assuré , cher frère , que nos prières vous 
accompagneront partout, et que vos nombreux amis 
assiégeront pour vous le Irdne de la grâce. 

» Votre tout dévoué en notre Seigneur , 
» Mbinieh, » 

Arrivé à Paris , toute ma sollicitude se porta sur 
les préparatifs de mon voyage et la détermination de 
-ma position officielle vis-à-vis de l'autorité. Impossi- 
ble de dire les marches et contre- marches nécessitées 
pour atteindre ce double but. Quant a mon équipe- 
ment, j'eus l'avantage d'être dirigé par les conseils 
du docteur Chenu , homme distingué, auquel la litté- 
rature française doit de magnifiques ouvrages d'his- 
toire naturelle illustrée , et qui , arrivant de Turquie, 
où il était attaché à l'un des premiers bâpitaux mili- 
taires, était parfaitement placé pour me renseigner 
utilement. L'équipement spécial d'un aumônier devait 
consister en vêlements chauds , chemises de flanelle , 
manteau imperméable, sac portatif dit aumoniére, 
bottes molles à l'empire, c'est-à-dire bottes sembla- 
bles à celles des égouliers montant jusqu'au haut 
des cuisses; grand. parapluie du genre de ceux que 
M"" Bremer appelle le toit de famille , petite phar- 
macie, approvisionnement d'eau de Cologne, de cho- 
colat et de légumes comprimés ; beaucoup de petite 
monnaie; caries, guides, ouvrages de lecture pour 
nos soldats; enfin, force lettres de recommandation 
el surtout bonne lettre de crédit pour une maison so- 
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lide de CoDstantinople. Je dois aussi audoclearChenu 
d'eicelleots avis sur les précautions hygiéniques , 
auxquelles, sous la bénédiction de Dieu, je dois la 
bonne sanlé dont je n'ai jamais cessé de jouir pendant 
mon absence. Ces précautions consistent principale- 
ment à se garantir des changements brusques de 
température, à faire usage de copieuses ablations 
immédiatement après la visite desbApitaus , à respi- 
rer le grand air à pleins poumons dans les intervalles 
du travail , et j'ajouterai à se laisser absorber par le 
sentiment du devoir et dominer par la confiance en 
Dieu. 

J'eus l'avantage de rencontrer à Paris mon colique 
M. À. Rœhrig. Sous l'influence d'une même foi à 
l'Evaugile , nous nous entendîmes bientAt ; désormais 
nous devions marcher dans la même voie, animés du 
même esprit , tendant au même but , unis par un 
même amour; désormais, ami lecteur, vous m'en- 
tendrez souvent dire nottSy et ce changement de 
personne sera , croyez-le , un grand soulagement pour 
celui qui écrit ces pages. 

Notre présence à Paris avait surtout pour but do 
décider et de déSnirnotre position officielle. Vis-à-vis 
des Eglises, elle était toute faite : chacun devait être 
délégué par un corps ecclésiastique reconnu , soit 
consistoire, soit directoire. La commission mixte, 
acceptant le délégué , lui oiïrait les émoluments con- 
venables et dirigeait ses mouvements. 

Dans une de ses séances , où nous fûmes admis , je 
reçus le titre de Président de la conférence des aumi)- 
niers, honneur que j'attribuai à mon âge et auquel 
je n'attachai d'autre droit que celui de marcher le 
premier'à la brèche, selon l'occasion. La commission 
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nous témoigna une touchaote afTection et ddus donna 
de grands encouragements. 

J'ai déjà dit ce que le gouvemement accordait. 
Cette promesse nous fut confirmée au ministère de la 
guerre, où un haut fonctionnaire, en nous remettant 
des titres authentiques, nous donna avec une bien' 
veillance marquée des conseils aiïectueux et de pré- 
cieux encouragements. Nous lui donnâmes , à notre 
tour, l'assurance que nous nous renfermerions scru- 
puleusement dans les limites de notre ministère spé- 
cial, évitant tout conGit et tonte cause d'alarmes de 
la part de personnes plus promptes à nous accuser 
de prosélytisme, que scrupuleuses elles-mêmes de res- 
pecter nos droits. Je déclare ici solennellement, pour 
moi-même et pour mes collfegues, que nous avons 
été irréprochablement fidèles à cette promesse. 

Mon voyage de Paris à Marseille laisse une page 
blanche dans mon journal. Dans celte course rapide, 
en partie sur Ter, en partie par eau , il me fut impos- 
sible de rien voir. Je traversais des pays dont le sou- 
venir m'apparalt aujourd'hui comme un rêve fugitif; 
ces merveilles des bords du Hhdne, ces paysages 
poussinesques de la Provence, ces plaines de la Crau, 
d'ordinaire inondées de soleil , celte incomparable viste 
de Marseille, tout ce paysage féerique, que j'avais 
tant admiré dans ma jeunesse, passait devant moi 
comme une ombre fanlaslique, ici couverte d'un linceul 
de neige, là agitée convulsivement par le mistral, 
ailleurs décolorée par la poussière. Tout ce que je me 
rappelle d'un peu précis, c'est l'émotion indéfinissable 
que j'éprouvais en voyant descendre sur le Rhône 
des bateaux remplis de soldats destin^^'^to^,;\,s^^ 
d'Orient, et en pensant au sort qu'a' '" 
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braves sur la plage loiotaÏDe. Et puis, je passais tout 
près de tant d'amis précieux; que dis-je, de popula- 
tions entières sur lesquelles j'avais tant de fois appelé 
la bénédiction de Dieu , et au seia desquelles j'avais 
fait tant de fois retenir les échos do l'Evangile de 
grâces I Hais la locomotive est sans pitié : elle ne vous 
laisse pas serrer la main d'un ami , elle ne vous per- 
met pas même de jeter un regard sur sa demeure 
cbérie; que dis-je , a peine vous laisse-t^lle les jouis- 
sances de la réflexion et du souvenir; car cette oscil- 
lation iacessaote, ce froissement des roues, cette 
compression de l'air, vous jettent, au bout de quel- 
ques heures, dans un état d'abrutissement et de tor- 
peur qui gagne l'intelligeDce. On arrive vile par cette 
voie , mais on arrive énervé et stupide. 

Â Marseille, où je fus bienlAt rejoint par mon 
compagnon d'oeuvre, j'achevai mes préparatifs pour 
le voyage. J'eus la joie de voir beaucoup d'amis réu- 
nis; les fidèles pasteurs de cette Eglise nous envelop- 
pèrent de leur affection et nous fortifièrent par leurs 
encouragements et leurs prières, et le 15 janvier nous 
montions à bord du Gange, vapeur des Messageries 
impériales en partance pour Conslantinople. 

Avant de m'embarquer , je jetais à la poste la lettre 
suivante qui ouvre ma longue correspondance : 

< UarseiUï, luudi 15 janvier 1855. 

n Mes chbrs bnpints, 

H Le moment solennel approche ; dans deux heu- 
res, je serai à bord du Gange, magnifique vapeur 
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qui fait le service des Messageries impériales. Je pars 
sain de torps et joyeux eu esprit. Je sais que Dieu 
vous protégera ; je sais qu'il me protégera moi-même. 
Nous ne méritons, ni les uns ni les autres, un tel 
amour de sa part; tout est grâce; oui, tout est 
grâce dans ses dispeosations paternelles. Au moment 
de vous quitter, je me sens pressé de vous dire : 
M Soyez fidèles au Seigneur Jésus-Christ; marchez 
dans la simplicité, l'humilité et la foi active; demeu- 
rez indissolublement unis les uds aux autres; mar- 
chez la main dans la main. » S'il plaît à Dieu, dans 
moins de six mois , je vous reverrai tous. Si Dieu ea 
ordonne autrement, que sa volonlé soit faite; elle est 
toujours miséricordieuse. 

B Je vous bénis, mes enfants; je bénis mes petits 
enfants 1 

n J'ai eu de l'inquiétude pour la santé de...., et je 
rends grâces à Dieu qui me permet de partir rassuré 
à cet égard. Je remercie du fond du cœur le cher 

docteur C de ses bons soins. Que le Seigneur le 

lui rende en lui donnant ce qui vaut mieux que l'or 
et l'argent. Je confie ma chère Eglise à mon bien-aimé 
frère Emmanuel. Faites de tendres amitiés à chacun 
des membres du troupeau , sans en oublier un seul. 
Je les porte tous dans mon cœur, et je leur répète 
ma dernière parole : 

» C'est une chose certaine et digne d'être entièrement 
acceptée , que Jésus-Christ est venu pour sauoer les 
pécheurs, dont je suis le premier! 

> Que la consolation et la force du Saint-Esprit 
soient avec vous tous. Âmen ! 

» Emilien FnossAUD , pasteur, » 

V '.oogitf- 



« A bord do Gange, en vue de Messias, entra 
Ctrjbie et Scytla, ce jeudi 18 janvier 18&5. 

s Mes CEEns enfants, 

» J'ai la joie d'apprendre qu'en jelant une lettre à 
la poste vous pourrez la recevoir quelques jours plus 
tfil que de Constantinople, et je m'empresse de me 
donner celte satisfaclion , quoique dans des condi- 
tions peu favorables même pour la littérature fami- 
lière. Le commencement de mon voyage a peu d'at- 
trait. Voos avez enteudu parler d'uu voyage en Italie 
par une ignorante; ceci sera un voyage de Marseille 
à Messine par un aveugle. Vous avez aussi lu cette 
magnifique description d'une bataille qu'Ivanboé con- 
templait par les yeux de Bébecca , la juive : ce sera 
ma description de la mer, vue principalement par 
mon cher compagnon, M. Rœfarig, auquel je disais, 
de temps en temps, en style plus gaulois : a Anne, 
ma soeur Anne , ne vois-tu rien venir? » Il faut donc ' 
vous dire que nous avons levé l'ancre lundi à quatre 
heures, après avoir reçu les salutations des cbers 
pasteurs de Marseille, de M. et Mine Q.,,^ de Ganges ; 
M. et M™' 6..., et M. F..., de Ntmes, et autres amis 
que nous avons vus de loin agiter leurs moucboirs et 
aussi quelquefois s'en essuyer les yeux. Bien chers 
amis, que Dieu vous bénissel — Aussitôt partis, on 
s'est mis h visiter le vaisseau et à étudier son person- 
nel. Nous portons, avec 600 hommes de troupe, quel- 
ques passagers , parmi lesquels le général Niel , qui a 
bombardé Bomarsund. Rien de plus comique que 
les pi'opos des troupiers ; imaginez-vous les naïfs ha- 



bilanls de la Lozère ou autres lieus primitifs trans- 
porlés subitement sur un steamer à hélice fendant 
l'onde amène. Celte bouffonnerie fit bientôt place à 
nue scène de confusion et de brutalité, dont je vous 
épargne la description. Qu'il suffise de dire que les 
inconvénients de l'ivresse se compliquaient de tous 
ceux d'un afi'reux roulis. La cloche du dtner nous ar- 
racha à cette scène d^oAtante. Nous nous assîmes 
devant un magnifique festin que nos meilleurs restau- 
rateurs ne désavoueraient pas. Je commençai mon 
repas avec tout l'entrain que donne l'air de la mer; 
mais, vers le second service, quelques-uns de nos 
compagnons se retirèrent dans leurs cabines. Bienlât 
après, j'en fis autant, et je n'ai pas bougé de mon lit 
pendant deux jours et deux nuits. Quelle affreuse 
chosedonc que cet effet de la mer. Imagines-vous que 
vous êtes engagés entre les martinets d'un moulin à 
papier et que rinslrument qui vous fatigue par son 
bruit assourdissant communique avec les fibres les 
plus sensibles de votre estomac. Je suis resté la pre- 
mière nuit à peu près immobile. Le tangage était 
affreux : on entendait tout craquer ; ma cuvette est 
tombée sur mon lit d'un cA(é ; de l'autre, la vague 
est entrée par mon hublot mal fermé. Quant aux 
soldats, il parait que la scène était affreuse. 11 est 
des choses adsquelles il faut que je ne pense pas 
trop, si je veux achever ma lettre. Deux petits inci- 
dents sont venus rompre la monotonie de mon misé- 
rable étal de langueur. 11 m'a pris fantaisie, le 
second jour, de mettre le nez à la petite fenêtre de 
ma cabine ; à mon grand étonnement, j'ai aperçu une 
ligne de montagnes. On m'avait tellement dit qu'on ne 
verrait rien jusqu'à Messine que je n'avais même fait 



aucune question sur la route. Je monle sur le liltac. Quel 
est mon élonnement I je me trouve en présence et tout 
près d'une c6le hérissée de rochers de granile, domi- 
née par de fières montagnes recouvertes de la végé- 
tation rare, mais brillante du Midi. Cette côte, c'est 
la Corse, dominée par le Monte-Rotondo ; ces monta- 
gnes, plus vaporeuses, mais plus grandes, h droite, 
c'est la Sardaigne. Nous traversons le détroit de Boni- 
facio; nous y courons quelques dangers inaperçus ; 
on aperçoit de loin un navire eu détresse qui fait 
côl« ; puis , le mal de mer revient à grands pas ; il 
faut reprendre sa couche de douleur ; adieu l'évan- 
gélisation qu'on se promettait bien de faire à bord an 
milieu des soldats ; adieu les longues lettres qu'on se 
proposait d'écrire ; adieu les belles vues qu'on devait 
admirer à la course : la diète, les nausées et l'an- 
goisse, voilà mon pain quotidien. Bref, j'ai fait une 
diète absolue pendant deux fois vingt-quatre heures. 
» Hier au soir, Anne, ma sœur Anne , m'a ré- 
pondu : K Je vois le Stromboli qui flamboJel... t> 
J'étais miens , ce mot magique m'a guéri ; je me suis 
habillé, il m'a bien fallu une heure pour faire cette 
opération ; je suis monté sur le tillac , en foulant aux 
pieds les pauvres soldats qui avaient tout envahi et 
qui dormaient du sommeil de ceux qui sont dégrisés. 
Puis, j'ai vu assez près de nous une lumière rougeâ- 
tre qui, de temps en temps, jetait un -éclat plus vif ; 
c^est le feu souterrain qui, dans ce soupirail, s'épa- 
nouit depuis des siècles sans s'être jamais ralenti. 
Cette vue du premier volcan en activitéque je pouvais 
contempler m'a profondément ému. Elle m'a fait passer 
ane si bonne nuit, que ce malin, flairant l'approché de 
la Sicile, je me suis bravement levé avec l'aube. Nous 
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voici dans ie délroil : on voil encore, de loin, le 
Slrooiboli qui apparaît comme un cdoe majestueux , 
lançant, une petite spirale de fumée ; a gauche, 
Scylla avec des rochers plus eFTrayanls de loin que 
de près, dominé par des montagnes, dont une cou- 
verte de neige; à droite, la Sicile; l'Etna est, sans 
hyperbole, perdu dans les nues ; on n'en voit que la 
large base. Au moment où j'achëve cette pbrase, 
noire bateau s'arrête; nous sommes à Messine. Quelles 
délices que de se sentir un moment en repos ; nous 
respirons l'air tiède de l'Italie.... Plus de nausées, il 
ne reste plus qu'un appétit allisé par trois jours de 
dièle. Je puis aussi sentir quelque bonne chose dans 
mon cœur ; je puis penser à vous, mes enfants ; à 
vous, mes sœurs et mes frères ; à vous, mes amis 
chrétiens. Je sens que je vous aime plus que jamais , 
et je vous envoie ma bénédiction. Il pensait juste 
celui qui disait que souvent le bonheur n'est qu'un 
malheur consolé. » 

■ En me de Marathoni, ce samedi, t heures, 20 janTier 1855. 

D Mes CflEBS BNBANTS , 

» Après avoir doublé le cap Hnlapan, la mer 
nous donna un peu de calme j mais aussi nous 
étions dans la mer Egée, parsemée, comme vous le 
savâ!, d1les innombrables qui modèrent la fureur 
des venis. Il s'en est fallu de beaucoup que la mer 
Ionienne, que nous venons de traverser dans sa plus 
grande largeur, nous ait été aussi favorable.... lUais 
reprenons notre narration où nous l'avons laissée. 
Jeudi, après déjeOner, on nous a permis de descen- 
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dre à terre , en nous Sxant l'heure militaire pour le 
retour. Messine est une grande ville de 60,000 âmes, 
qui en comptait 10,000 de plus l'année dernibre, 
avanl le choléra. Elle est située en amphithéâtre, sur 
le bord du détroit auquel elle donne son nom. Un 
immense palais, de belle et noble architecture, longe 
le rivage. Il renferme les douanes , l'administra- 
tion, etc. Dos portiques communiquent avec les rues 
principales de la ville. Le-quai était bordé de nom- 
breux vaisseaux et parcouru par des milliers d'ha- 
bitaotâ éa pays; d'innombrables petites barques 
entouraient le Gange et offraient aux soldats des 
cargaisons d'oranges à 1 fr. le cent ; des langues ba- 
roques se mêlaient et s'entremêlaient : par-dessus ou 
entendait dominer de mauvaises phrases françaises, 
apprises par les débitants pour la circonstance. Un 
canot nons a transportés à terre. Bien ne peut don- 
ner une idée de la couleur glauque de la mer. Ce qui 
m'a frappé le plus quand je me suis trouvé mêlé 
à la population messinoîse, ç'à été de n'en être point 
frappé. Les costumes, comme presque parCbut, ont 
disparu. Tous les hommes portaient des cache-nez , 
et les femmes, des châles, comme dans les rues 
de Tarbes. Ce n'est qu'un peu plus tard, dans 
les rues étroites et au milieu des ruines amon- 
celées par les tremblements de torre, que j'ai trouvé 
des costumes italiens ; mais alors ils étaient hideux et 
en guenilles. Le port et les rues sont encombrés de 
prêtres ; leur habillement est moins disgracieux que 
celui de nos abbés français ; du reste, an moral, on ^ 
les donne pour peu intéressants ; l'un d'entre eux 
nous a tendu la main à la porte d'une église, pour 
nous avoir fait remarquer quelques curiosités. Les 



maisons oui décidément un air grandiose , mais triste 
et pauvre ; toutes les fenêtres inférieures sont grillées, 
et les supérieures ornées de balcons ; partout des ma- 
dones, quelques statues assez belles, une de bronze 
d'un Philippe. Nous avons visité deux églises : exté- 
rieur très-omé , belles de détails , très-raédiocres d'en- 
semble ; intérieur élincelant de pierres el d'émaux 
incrustés, de mosaïques style bysantin , origine de 
l'art, mais d'un effet frës-agréable. Dans la cathé- 
drale, nous avons été suivis par une armée de prêtres 
et de moines qui semblaient n'avoir rien à faire qu'à 
baguenauder. Les mendiants pullulent. Les rues sout 
pavées de larges dalles ; elles seraient magnifiques si 
elles étaient propre^. On voit des hommes et des 
femmes portant des amphores sur l'épaule, comme 
dans les temps antiques ; des chars traînés pr des 
bœufs à longues cornes, comme a Rome ; des mule- 
tiors chaussés de spartilles , comme à Baréges. Cest 
un peuple criard , mais te pays est délicieux : partout 
des orangers grands comme nos plus grands poiriers 
chargés de leurs beaux fruits ; des palmiers, de vrais 
palmiers qui étendent au loin leurs larges feuilles ; 
des oliviers s'élançanl comme des chênes ; et puis des 
cyprès qui ont de magnifiques formes monumentales. 
Nous sommes revenus à bord du Gange tout juste au 
moment où on allait partir ; quelques minutes de 
retard , et nous manquions notre bateau , et je ne 
sais ce que nous serions devenus sans argent et sans 
papier... Nous voici donc de nouveau dans notre 
cabine , et nos douleurs vont recommencer. 

» Dés que nous avons quitté Messine, la mer est 
devenue houleuse, en furie ; la pluie et les vagues 
ont inondé le tillac ; les pauvres soldnts se sont réfu- 

V '.oogic 
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^és je ne sais où , et nous , les gentlemen du numéro 
un , nous avons gagné nos lils ; j'ai gardé le mien pen- 
dant deux jours et deux nuits sans manger , ni boire , 
ni voir. Pendant toute la nuit, il fallait se tenir pour 
ne pas rouler à terre. Mon aimable cempagnon , qui 
m'avait cédé l'entière jouissance de la cabine , 
moins favorablement couché que moi , s'était attaché 
pour éviter une chute. Le vent était contraire. Du 
reste, pas l'ombre d'un danger, si ce n'est celui de 
rencontrer quelques-uns de ces pauvres navires de 
commerce qui s'obstinent , malgré les collisions qu'on 
a constamment à déplorer, à ne point allumer leurs 
fanaux. Ce matin , en retard de douze heures , nous 
avons atteint la pointe méridio^Ie de la Horée , le 
cap Malapan, c6le aride comme nos Cévennes, d'as- 
sez belles formes et teintée par l'oside de fer d'une 
couleur rose admirable. Nous comptons sept ou huit 
pelils villages grecs qui portent peut-être des noms 
célèbres , mais qui ne sont aujourd'hui que de pauvres 
bicoques. Je les parcours avec ma lunette , mais 
nous sommes trop loin pour rien distinguer. Puis , 
voici , à droite , l'Ile de Cérigo , Cyîhère , qui est cou- 
ronnée de nues et fouettée par le vent. Cylhfere, 

cela I Dans un beau moment de calme, j'ai eu 

un long entrelien avec le général Niel , entremêlé de 
choses sérieuses ; nous nous sommes trouvés des amis 
communs. Ce général, qui a combattu si vaillam- 
ment à Bomarsund , s'exprime avec élégance ; il prend 
volontiers la défense des idées morales et religieuses. 
Quoique nous ne nous soyons pas toujours rencontrés 
sur ce dernier point , je suis heureux d'avoir fait la 
connaissance de cet homme distingué. — Nous con- 
tinuons à naviguer dans des eaux calmes ; je viens 
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de dîner, la preDiiëre fois depuis mon départ de 
Marseille. Je vais dormir un peu pour me réveiller 
demain devant Athènes. Figurez-vous que demain 
malin le soleil se lèvera pour moi sur Athènes III Oh I 
mes fils et mes filles, que n'èles-vous avec moi pour 
saluer celte aurore I Je vous associe à toutes mes 
sensations les plus vives. Hais cette vision n'aura que 
la durée d'un moment, et je voudrais vous retenir 
pour toujours, mes eD&uls. L'enthousiasme s*émous£e, 
l'imagioation se calme , mais le cœur ne vieillit 
jamais ; c'est l'aigle qui , dans sa vieillesse , reprend 
de nouvelles ailes. Demain je passerai mon dimanche 
tout près des lieux où l'ApAtre prêcha le DtVutnconnu, 
et , en me rapprochant de ceux où le Seigneur ouvrit 
le coeur de Lydie, je traverserai les mers qui bai- 
gnent les provinces où Paul visitait les Eglises pour 
les consoler, et où l'Esprit , lui défendant de prêcher 
en Asie et en Bitliynie , lui ordonna de passer en 
Macédoine pour y annoncer l'Evangile. Oh I Seigneur, 
donne-moi la sainte ardeur d'un Paul ; donne-moi 
de ne connaître, comme lui, que Christ crucifié. 
Cbers enfants', je vous parle trop de moi-même; 
mais , hélas I c'est que je n'ai guère pensé qu'à moi 
dans ces mauvais jours, quand j'ai pu, du moins, 
penser à quelque chose ; c'est le mauvais c6té des 
voyages. Toutefois, je ne vous ai point oubliés com- 
plètement, et , dans ma plus triste nuit , il m'a été 
donné d'adresser au Ciel, pour vous et pour vos 
enfants, une longue et ardente prière. Que Dieu 
veuille l'exaucer I » 
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• A bord du Gange , sur la mer de Marmara , 
Lundi Euir, 23 janvier 1S54. 

n Chehs shfants, 

■ Je coDlinue ma narration en la reprenant où je 
l'ai laissée , c'est-à-dire samedi soir. Cette nuit on a 
mal dormi. On avait ralenti la marche du navire 
pour éviter les collisions dont le Gange avait déjà fait 
ia triste expérience. Ces parages sont fréquentés 
comme un grand carrefour ; ce qui nous a empêcbés 
de dormir , c'est l'absence du bruit et du roulis. Quelle 
singulière machine que l'homme I Pour moi , je me 
suis réveillé plusieurs fois en mé cramponnant à|mou 
petit matelas pour éviter de tomber, bien que le 
navire ne déviât pas un instant de l'horizontale. Une 
outre cause m'empëcbait aussi de me livrer au repos, 
dont j'avais cependant grand besoin après trois 
semaines d'insomnie ; je craignais de m'oublier et 
d'être oublié , lors de la visite qu'on devait faire jus- 
qu'à Athènes , dès six heures du matin , Du reste , il 
n'y avait pas de danger , car l'aube du jour nous sur- 
prit longtemps avant que nous fussions en vue de la 
ville de Minerve. Hais voici l'Ile de Poros , puis les 
hauteurs du Pentéiique ; voilà la croupe de l'Hy- 
roette, et au pied je reconnais l'Acropole surmontée 
du Parthénon aus blanches colonnes ; chacun se hàle 
de faire toilette ; il m'aurait semblé que je commet- 
tais une sorte de profanation, si je m'étais rendu à 
Athènes avec une barbe négligée : me voilà prêt, et 
noire navire a mouillé dans la rade en face du PJrée 
(prononcez en grec moderne Pafréa). Une foule de 
canots entourent notre Gange, et ces hommes qui 
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les monlenl sont des Grecs, parlant une langue si 
peu diCfi^enle de l'snlique que je puis de temps en 
temps en saisir quelques mots. Hais ces Grecs par- ' 
lent aussi les uns français, les autres anglais, ita- 
lien, etc., et alors commence la cacophonie. Le Pi- 
rée est un lieu composé de maisons très-basses, 
bâties à l'italienne. On dépasse, pour y entrer, des 
monceaux de pierres qui formaient les constructions 
dti port antique. En mettant pied it terre , nous des- 
cendons dans la boue. 11 paraît que, désormais, nous 
vivrons dans ce milieu jusqu'à ce qu'il se change en 
flots de poussière ; alors nous pourrons décider lequel 
de ces deux éléments vaut le mieux. Nous voici donc 
dans la boue, au milieu de milliers de Grecs au cos- 
tume éblouissant de blancheur, tous coiffés de bon- 
nets rouges , tous affublés de chtamydes de laine , ar- 
listement drapées , culottés de jupons plissés, chaussés 
de bottines jaunes , hommes vraiment admirables de 
formes, de traits et d'attitudes, au doux parler, à 
l'ceil vif. Tout m'a paru beau , jeunes hommes, fem- 
mes, vieillards, euTants, mendiants, pâtres albanais, 
coifTés d'une calotte ronde, v&tus de peaus, condui- 
sant à cheval de longues Gles de bœufs grisâtres 
comme ceux de la campagne de Home, des porcs 
hérissés comme des sangliers, des chèvres à demi- 
sauvages, et des ânes qui m'ont paru parfaitement 
semblables à ceux de Campan. Nous serions restés 
pour jamais dans la boue, sans l'arrivée de nombreux 
corricolos que les Grecs appellent armaxé, misérables 
voilures aussi désossées que 1^ deux chevaux qui les 
traînent. On fail prix pour le voyage d'Atliènes, qui 
est à 7 kilomètres du Pirée. On ne tarde pas à re- 
connaître qu'on est an milieu des Grecs. Enfin , 
V .uogic 



M. R(ràrig et moi nous nous jetons dans an véhicule 
déjà envahi par quatre descendants de Périclés, dont 
te plus âgé, en me voyant et en m'entendant lai dire 
xtà).! -aiupa, ce qui sigDi6e bon jour, s'empresse 
d'dter de sa bouche un cigare qu'il avait à demi-coa- 
sumé pour m'inviter à l'achever, honneur que je 
m'obstine h décliner. Afin que la conversation ne 
languisse pas, nous feisons nommer en grec tous les 
objets qui se présentent. Notez, Messieurs les hellé- 
nistes, que les Grecs modernes prononcent l'i, aï; 
l'n, ils le prononcent i; le 9, comme le th anglais; 
le X I comme le guttural allemand , etc. Nous traver- 
sons le Cépbise presque sans nous eu apercevoir. 
Nous roulons avec une vitesse très-raisonnable sur la 
route la plus abominablement accidentée. La plaine 
qu'on parcourt ressemble, k s'y méprendre, aux pe- 
tits vallons qui se trouvent dans la zone qui enceint 
Ntmesaunord. A gauche, on observe des croupes qui 
rappellent nos garrigues languedociennes; le milieu 
est occupé par une longue bande d'oliviers qui pa- 
raissent trës-anciens; les troncs en sont énormes, 
mais le feuillage élancé est très-maigre ; c'est la seule 
verdure que j'ai pu remarquer dans tout ce que j'ai 
vu de la Grèce. A moitié chemin , nous trouvons ce 
qu'on appellerait une bégude dans notre Midi. Nous 
y achetons des oranges à I sol; on y donne à boire 
h nos chevaux ; puis , on reprend le grand trot. Nous 
atteignons un ressaut du terrain. Athènes se déroule 
dans toute sa gloire antique, et la nature semble 
avoir ménagé un rocher tout exprès pour nous ca- 
cher la bicoque moderne dont Othon de Bavière a 
fait sa capitale. Nous quittons notre véhicule derrière 
ce rocher , et là nous avons le bonheur de rejoindre le 
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général Nie) et sa compaguie ; je tenais beaucoup à vi- 
silfir Athènes avec lui , parce que je désirais à la fois 
profiter et de ses spirituelles observations et de tous 
les courts instants qui nous étaient comptés en les 
prolongeant jusqu'aux limitsB extrêmes, sans oe- 
pendaut nous exposer à manquer le départ du 
Gtmge. Or, j'étais bien sûr qu'on ne partirait pas 
sans le général. Cette combinaison a parfaitement 
réussi, et j'ai pu voir Athènes aussi bieu qu'il était 
possible de le faire dans une course qui devait se ter- 
miner à onze heures et demie du matin I Je ne dé- 
crirai pas, et même je puis à peine nommer les ma- 
gnifiques ruines que j'ai vues de mes propres deux 
yeux, que j'ai touchées de ma main, dont je rapporte 
un fragment pour ma collection de géologie, qui doit 
bien posséder un échantillon de marbre pentélique. 
Voici donc le temple de Thés^, belle conservation, 
couleur admirable; c'est comme tout ce que nous 
avons vu du marbre blanc le plus beau , coloré par 
le soleil de l'Attique. Voici le Pnyx, la tribune de 
Démosthènes, la prison de Socrute, l'Aréopage, le 
temple des Veots. Nous gravissons l'Acropole; elle 
est entourée de murailles comparativement modernes, 
construites dans le moyen-âge. Cest l'intérieur qui 
est encombré des chefs-d'oeuvre de la plus belle anti- 
quité. Nous franchissons le portique des Propylées ; 
voici te temple de la Victoire, ceux d'Erecfalbée, de 
Minerve Poliade, de Pandrose, le reste du théâtre de 
Bacohus qui paratt jeune à cdté des monuments grecs. 
Voici le Partbénon I J'éprouve une émotion, un atten- 
drissement indéfinissables , dont je ne puis jamais me 
défendre en présence de ces grandes scènes longtemps 
entrevaeâ par l'imagination, et contemplées enfia 
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face à face. Le soleil brille de lous ses feus ; ses rayons 
lièdes jouent autour de ces fûts élancés, de ces cor- 
niches él^ntes, de ces gigantesques constructions, 
et à travers les colonnades on peut contempler tout ce 
que la nature peut ofTrir de plus intéressant, le ciel , 
les montagnes et la œerl — Et ces temples, que 
les révolutions ont ruinés, que les boulets des Vé- 
nitiens ont marqués au front, apparaissent encore 
jeunes et immortels comme le génie qui les éleva. 
Ohl la grandeur et la faiblesse de notre humanité 1 
Cet art, qui n'eut pas de précédent, n'a jamais pu 
franchir la limite qu'il avait atteinte du premier 
bond Ces temples, admirables dans leurs inti- 
mes détails comme dans leur majestueux ensemble , 
ne sont ni une laborieuse reproduolion ni le travail 
d'au habile artisan , mais une œuvre sublime d'ar- 
tiste; car, ne l'oubliez pas, ici rien n'est imilé, tout 
est inventé, créé; et cette architecture est, comme 
celle à laquelle elle ' fut tout d'abord dédiée , sortie 
tout armée du cerveau de Jupiter.... Mais il faut 
s'arracher de ces merveilles. Nous traversons la ville 
moderne. Le palais qu'Othon s'est construit et qui 
termine la longue rue d'Hermès, est une ignoble ca- 
serne; devant se trouve un jardin où on s'efforce 
de cultiver le palmier et autres arbres des tropi- 
ques; il est entouré de magnifiques aloës et de 
hauls cactus. Les ambassades ont des maisons bâiies 
moitié à l'italienne, moitié à l'anglaise; les églises 
grecques, toutes conslniites sur le style bysantin, 
sont d'une petilesse exlr^me ; la plupart sont moins- 
vâsUs que ne le sera notre pelit temple de Bagnëres, 
dont, du reste, j'ai retrouvé le modèle roman pi"es- 
que complet dans une rue d'Athènes. Les mes sont 



encombrées d'hommes dans leurs plus beaax babils ; 
ils passeDt leurs jouroées dans la rue, ou, comme du 
temps de saint Paul, sur la plaee publique, «70; Mufixiu 
(pbce Saint-Marc), ou toute autre part, soucieux 
d'apprendre les nouvelles du jour. Mais le temps s'é- 
coule avec une rapidité eiïrayanfe ; nous voici de 
nouveau sur la roule du Pirée; il faut se bâter; nous 
arrivons à bord à temps.... pour attendre encore 
deux heures, deux heures que nous eussions si bien 
employées à Athènes.... Un navire, chargé de sol- 
dats et d'approvisionnements, a fait cOte dans les pa- 
rages de Mételin ; toutes les vies sont sauves, mais 
les provisions sont en danger ; le capitaine dn Gan^e 
a élé invité par l'amiral du Tinan, qui est à bord du 
Gomer, à se rendre à Mételin pour opérer le sauve- 
tage. Notre capitaine qui porte les dépêches s'y est 
refusé , mais cette alTaire l'a retenu deux heures de 
plus. Nous voici de nouveau en roule sur une mer 
unie comme un lac parsemé dlles, aux formes les 
plus pittoresques; l'air est tiède comme au mois de 
mai ; le ciel s'étend immense, élincelant de lumière 
et d'azur et reQétant tous ses feux dans la mer de 
l'Archipel ; les dauphins jouent h la surface des eaux , 
les cormorans s'étalent sur les écueils ; les mouettes 
suivent notre vaisseau en poussant leur cri ptainlif. 
Tout semble s'épanouir sous la douce mais décevante 
influence de cet élé anticipé ; demain nous allons ren- 
trer dans ia région du vent et des frimas. Ce diman- 
che aurait élé un des plus beaux jours de ma vie (s'il 
était possible de pnsser un véritable beau jour si 
loin de vous, mes enfants); mais il lui manquait un 
élément, le seul qui fasse d'un jour quelconque un di- 
manche, la communion des frères devant le Sei- 
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gneur, on lout an moiDS l'œuvre dominicale dn cnlte 
et de la prédication. J'aurais été heureux de faire, ce 
dimanche-là à Athènes , fût-ce même sur les mines 
de* l'Aréopage r ce que j'avais fait précédemment le 
dimanche 31 décembre h Bagnëres, le dimanche 
6 janvier à Lille, et le dimanche 13 à Marseille. J'ai 
cependant cru un moment que je pourrais prêcher 
l'Evangile à bord du Gange; j'avais trouvé des mi- 
lilaires anglais qui auraient désiré, au moins qui au- 
raient consenti à un petit culte dans un coin du vais- 
seau ; mais ce coin où le trouver, en compagnie de 
près de six cents hommes, le salon étant occupé par 
des compagnons de voyage fort peu disposés à le cé- 
der pour une affaire sérieuse ; il ne restait donc 
plus que nos cabines, qui, malheureusement, ne pou- 
vant contenir que deux personnes debout, ne nous 
permettaient pas un seul instant de songer à une réu- 
nion. J'y ai renoncé avec un sincère et douloureux 
regret; mais, si je n'ai pu former une Eglise, j'ai 
trouvé une âme avec laquelle j'ai pu m'unir dans le 
Seigneur, dans deux longs entretiens. Cest un soldat 
du nom de D... ; il est de la Meurthe ; la grâce toute- 
pnissanle de Dieu a employé pour sa conversion le 
ministère de M. Cook fils , à Paris. Les frères de la 
chapelle Taïtbout ont entouré ce jeune homme de leur 
affection, qui rend un bon lémoignage de sa foi au mi- 
lieu de l'abomination des régiments. Nous avons su 
par son chef que la conduite de ce soldat est exem- 
plaire. Je l'ai l[:puvé, autant qu'on peut en juger, sim- 
ple, confiant et sérieusement pieux. II a commencé 
par souflVir pour l'Evangile , puis sa persévérance a 
conquis le respect. Il m'a parlé d'un soldai qui est à 
M..., et qui, comme lui, a été l'objet de grâces si- 
. ....Coogk- 



gnalées; celui-ci s'appelle P...., il esldeNtmes; ayant 
horreur du sang, il a refusé de porter les armes ; 
OD l'a mis ea prison où il est resté trois mois ; ayant 
pu faire comprendre à ses chefs que son refus ét«t 
fondé sur un principe et non sur un caprice , il a 
lassé leur sévérité, et, par un effet de leur bienveil- 
lance , tout en conlinuanl à figurer sur les cadres, il 
a été dispensé du service militaire, ayant été nommé 
ordonnance d'un colonel. 

n Lundi , a. — Le jour se lève gris, froid ; la 
neige couvre les cimes d'Europe et d'Asie ; on en voit 
des plaques jusque sur le bord de la mer. Voici 
donc l'Asie; ses cfttessont très-fertiles et fout con- 
traste avec la désolante aridité de la c6te d'Europe. 
Voilà le mont Ida, voici te tumulus qui fut, dit-on, 
élevé sur le tombeau d'Achille , voilà d'autres mon- 
ceaux de terres qui portent les noms d'Ajax et de 
Patrocle. Ces tertres, s'élèvent près du lieu où fut 

Troie A gauche Ténédos, petite )le d'où partirent 

les deux boas qui vinrent étouffer Laocoon et ses deux 
fils. A l'extrémité de cette lie, on voit un charmant 
petit village surmonté de minarets, flanqué de mu- 
railles, adossé à un cimetière : c'est le premier vil- 
lage turc que nous voyons d'un peu près. Je le saisis 
dans le champ de ma lunette, et je ne le quitte que 
lorsque la distance me dérobe les mystères de cette 
terre nouvelle. Pins loin, nous entrons dans les Dar- 
danelles ; à gauche, le château d'Asie, formidable et 
brutal ; à droite, le château d'Europe, non moins sour- 
cilleux ; entre eus deux, le détroit, traversé à la nage 
par Léandre visitant Héro, haut fait depuis parodié par 
lord Byron. Enfin, nous voici devant Gallipoli, Nous 
sommes entourés de caïques turcs ; tous ces hommes 
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qui CDvironneDl notre navire sonl des Turcs, de vrais 
Turcs de Turquie, vêtus des manières les plus diver- 
ses, articulant ud langage dont pas un seul mol ne 
parvient à mon intelligence. Le capitaine descend à 
terre, il fait lever l'interdit et nous pouvons descendre 
aussi. On nous débarque dans la boue, où nous navi- 
guons pendant une heure. Bien n'égale l'ignoble saleté 
de Gallipoli, si ce n'est, dit-on, c^le de Constantino- 
ple ; dès aujourd'hui je comprends futilité de bottes 
qui vous remontent jusqu'au haut de la cuisse. Nous 
traversons une rue turque. II me faudrait dix pages 
pour vous dire ce que c'est qu'une rue turque ; j'aime 
mieux réserver ma littérature pour Constantinople, où, 
s'il platt à Dieu , nous serons demain malin. Nous 
voici donc de nouveau à bord du Gange, avec l'in- 
lention de passer la meilleure nuit possible. Il faut 
vous dire qu'il n'est plus question de mal au cœur de- 
puis que nous sommes dans les eaux de Grèce et de 
Turquie ; toutefois, on éprouve encore un malaise 
général dool oo serait heureux de se défaire, mais 
pour la disparition complète duquel il faudra encore 
quelques jours. 

POST-SCBIPTDK. 

1) Mardi, 23. — Ce matin, le jour est encore triste, 
/loid et humide ; nous sommes tous sur le pont, attentifs 
ù observer les approches de la grandecapilale ottomane ; 
nos regards se portent à gauche sur une longue fiie do 
hautes cheminées de macbiaes à vapeur. Jo me crois 
transporté dans les environs de Lîverpool ou de Glas- 
cow. Il valait bien la peine de venir si loin pour voir 
des brouillards, de la fum^e et de hautes cheminées 1 
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s'écrierait un touriste Patience, encore quelques 

révolutions d'hélices , et voici Stamboul dans toute sa 
gloire, la Corne-d'Or, la Pointe-du-Sérail , le château 
desSept-Tours, Péra , Scutari, puis Top-Hané, oii 
nous débarquons dans les sombres allées d'une forëtde 
bâtiments de toutes nations. Six harnais (portefaix) , 
aux larges épaules, s'emparent de nos eiïets après 
avoir disputé et maillé pendant une demi-heure, 
comme l'auraienl fait les portefaix d'Avignon. On 
nous arrête sur la roule : c'est an autre individu 
qui crie plus fort que les autres ; il s'agite, il me- 
nace, il se jette sur les harnais; c'est tout simplement 
un Arménien , un préposé des douanes, qui ne veut pas 
laisser passer nos efîets sans les visiter; nous nous 
débarrassons de lui moyennant i franc. Enfin , nous 
voici installés à l'hétel de l'Europe, quartier de Péra. u 



Les premiers jours que nous avons passés à Cou- 
slantinople ont élé absorbés à la fois par les soins de 
notre établissement et la première organisation de 
notre service hospitalier. Ce n'est pas sans difficulté 
que nous avons pu nous établir. II fallait le faire de 
manière h n'avoir à nous occuper des soins matériels de 
' la vie que le moins possible, pour épargner un temps 
et une force morale que nous devions réserver exclu- 
sivement à notre difficile minisLère. Il fallait aussi de- 
meurer, au moins pendant quelque temps encore, 
réunis en une mission centrale, dans un lieu connu et 
fréquenté de cette immense capitale, où l'on ne trouve 
ni nom aux rues, ni numéros aux maisons, et où il est 
si difficile de donner des indications locales précises, 



et par conséqaenl de se reoconlrer quand on se 
cherche. Il fallait aussi économiser autant qne possi- 
ble des fonds grossis par la pile des veuves , aus» 
bien que par l'w des riches. Or, à ConsIaDlÎDopte 
tout est hors de prix, surtout depuis la guerre ; on est 
heureux de ne payer certains objets que tout jusle le 
double des prix de France; d'un aulre c6té, les mai- 
sons des Tares sont hermétiquement fermées ; il n'y a 
guère que les Grecs qui consentent à louer des appar- 
tements , encore ne fournissent-ils pas de meubles et 
raremratle service. En présence de ces diflicullés, 
nous avons dû nous résigner, au moins pour les pre- 
miers mois, à subir la vie d'hAtel, et nous avons profité 
des premiers beaux jours d'une entreprise nouvelle 
pour foire un marché pas trop désavantageux à l'hA- 
tel des Ambassadeurs, au centre même de la seule 
rue qui porte un nom , quoique ce nom ne soit inscrit 
nulle part. Cette rue longue, élroile, irrégulière, au 
sol inégal , creusée çà et là de fondrières , interceptée 
par des lacs de fange , fréquenlée par les Francs , en- 
combrée par les convois militaires aussi bien que par 
les arabas des kadines des pachas , bordée de mai- 
sons construites à l'italienne , de palais diplomatiques, 
de magasins à la parisienne, de cafés et de cabarets, 
d'échoppes et d'écuries, s'appelle, en langue française, 
la grande rue de Fera ; c'est désormais là qu'il fau- 
dra, jusqu'à nouvel ordre, chercher la mission pro- 
testante française. 

Avant même que nous ayons pu nous donner la 
douce satisfaction de penser que nous avions désor- 
mais un ekes nous, nous avons dû assurer nos pre- 
miers pas dans l'important ministère qui nous était 
confié. Il fallait donc faire reconnaître nos litres au- 
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prbs de <iui de droit ; il fallait aussi étudier le terrain 
et nous faire à noii9-mëmes des idées exactes de la 
nature du pastoral qa'il serait pos^bte et utile d'exei-- 
cer au milieu de tant d'éléments nouveaux ou în- 
counus. 

Le terrain sur lequel nous devions opérer est très> 
vaste et difficile à connaître. 

Constantinople, baignée par trois grandes eaux, 
la mer de Marmara, le Bosphore et la Come-d'Or, 
s'étend en amphitb^lre sur sept collines, de vérita- 
bles collines onduleases et levées ; la superficie que 
celte célèbre capitale occupe est immense : pour s'en 
faire une idée , il faut se dire que la plupart des mai- 
sons ne logent qu'une seule famille, que les maisons 
sont souvent attcnastes h de vastes jardins j comme 
les rues sont souvent espacées par de vastes cime- 
tières, et que l'on évalue la population de Constan- 
tinople, y compris celle de Scutari el des villages 
du Bosphore, à 1,000,000 d'habitanU I Pour com- 
pléter ce tableau , il faut se rappeler qu'il y a bien 
50,000 Turcs ou Francs vivant sur l'eau; or, les hô- 
pitaux français sont espacés sur celle immense sur- 
foce ; il en est qui se trouvent k douze kilomètres 
les uns des autres. Ces hApilaax sont eux-mêmes 
très- vastes, et nous étions appelés souvent à chercher 
laborieusement , comme on ie verra plus lard , nos 
coreligionnaires au milieu de plus de douze mille ma- 
lades. Voici le nom de ces hôpitaux : 

Péra, Palais de Russie, 

Dolma-Bntché, Gulhané, 

Ecole polytechnique, Université , 

Ecole préparatoire , Ramistchiflik , 
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Maltépé, TéraptB, 

Daoud-Pacha , Ile des Princes. 

Eanlidjé , 
Il faut dire loul d'un coup, qu'ayant appris que les 
malades et les blessés, ne restant en Crimée qu'autant 
qu'ils élaieDt on seulement légèrement indisposés ou 
trop mal pour être transportés, étaient pour la plupart 
évacués sur Conslantinople , nous jugeâmes qu'il était 
nécessaire de commencer notre œuvre par Conslanti- 
nople même , et de renvoyer à une époque ultérieure 
notre visiteà l'armée active, nous abandonnant pour 
la question d'opportunité aux lumières des hommes 
compétents qui étaient sur les lieus, combinées aveo 
les ordres et les directions de la commission de Paris. 
Dès l« lendemain de noire arrivée , nous nous 
présentions aux autorités militaires supérieures, mu- 
nis de DOS pièces officielles. Nousétions déjà annoncés 
par les dépêches du ministère de la guerre ; M. l'in- 
tendant militaire Ângot nous reçut avec une bien- 
veillance qui fut tout d'un coup pour nous un grand 
encouragement ; cette bienveillance qui , du reste , 
n'est point une exception dans les habitudes de cet 
administrateur distingué, ne nous a jamais fait dé- 
faut. Après l'examen de nos titres , nos droits furent 
reconnus et établis, et H. le sous-intendant de Mîssy 
nous délivra des autorisations écrites pour la visite 
des hdpitaux, conformément aux prescriptions minis- 
térielles de 18i6. 

Dès-lors , nous étions en mesure d'entrer vigoureu- 
sement dans le vaste champ d'activité que le Seigneur 
plaçait devant dos pas.... 

Civile explication générale donnée, je reprends ma 
correspondance de famille. 

D«,z.jb, Google 



H Conslanlinople , !9 jantier 1855. 

» Ma correspoodance va deveoir difficile, 

parce que ma vie se complique et ies objels- d'obser- 
vations se multiplieDt. Le temps, d'ailleurs , devient 
précieux ; puis , le soir on est fatigué , le matin ré- 
veillé à demi , la journée est prise en entier pour le 
ministère sacré qui nous est confié; mais ne craignez 
rien , mes enfants , après les soins donnés au minis- 
tère, ma première pensée sera pour vous. 

» Ouvrez un livre de géographie ou un guide quel- 
conque, celui de Hurray surtout, vous saurez assez 
bien ce que c'est que Conslanlinople. Les descriptions 
de celte célèbre capitale sont assez exactes. On vous 
y parlera d'Istamboul (1) ou de Stamboul, ancienne 
Conslanlinople, encore entourée des murailles que les 
Turcs conquérants ont ébréchées , mais qu'ils n'ont 
depuis ni abattues , ni réparées , la vieille ville habitée 
par les vieux Turcs pur sang. On vous y parlera de 
Galala , quartier conslruil par les Génois ; de Péra, 
habité par les Francs; d'Âskeui, peuplé de Juifs; de 
Eassim-Pacfaa , quartier des construclions navales; 
du Pbanar el de Psammatia, refuge des Grecs con- 
quis, et souvent le foyer de leurs révoltes ; d'Eyoub, 
fréquenté par les musulmans dévols ; de ta Pointe-du- 
Sérâil, habitation myslérieuse des sultans, aujour- 
d'hui ouverte presque en entier aux investigations des 
curieux; de Scutari, faubourg asiatique, séparé de 
Conslantinople par les eaux bleues du Bosphore, 
comme Péra et Galata le sont de Stamboul par les 

(1) t'ii tiv nôhv, selon Ui ma; Islam poUs, selw les autres. 
.,H»!lc 
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eaux du port, oroédu Dom vrai, aussi bien qncpoétique, 
de Come-d'Or. Tontes ces villes formeot an admirable 
ensemble d'habitations qui s'élèvent de toutes parts 
en majestueux amphithéâtres, dominés par d'innom- 
brables minarets aux formes svelles et élégantes , de 
brillantes coupoles, de palais, de kiosques, d'aigres 
séculaires, d'étendards bux brillantes couleurs; et ces 
eaux calmes et azurées sont silloanées par de majes- 
tueux vaisseaux de guerre ; des embarcations de 
toutes formes, depuis les pyroscaphes français, les 
yachts anglais , jusqu'aux entiers turcs , dont les for- 
mes n'ont pas reçu le moindre changement depuis le 
temps d'Ulysse d'homérique mémoire , sans compter 
les milliers de caïques qui glissent comme des flèches 
acérées sur la surface irisée de la Gorne-d'Or et 
autour des caps et des mAles. Et sur ces eaux, fouet- 
tées sans cesse par les rames et les hélices, et dans 
ces rues étroites et ténébreuses, et sur ces places et 
ces hauts lieux , s'agite et grouille , tumultueux et 
actif, un million d'bommes de toutes langues, de 
toutes couleurs, de toutes nations et de tout culte, 
immense ramassis de Turcs, de Persans, d'Armé- 
niens, d'Egyptiens, de Tunisiens, de Kurdes, de 
Circassiens, deTalares, de Bulgares, de Grecs, de 
Candiotes, de Maltais, d'Arabes, sans compter les 
Occidentaux qui portent des noms moins étrangers à 
notre langage de chaque jour. Jugez de l'aspect de ces 
rues et de ces ports, rendus plus animés encore parla 
présence de trois armées dont le défilé a commencé 
il y a six mois et n'est pas encore à la veille de finir. 
Quand on fend cette foule, c'est un fea croisé de 
langues diverses qui étonnent les sens cl , au bout 
de quelques heures, poussent au cauchemar. Jus- 
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qu'ici l'aa^îs ne m'a gubre servi qu'à donner des 
indications sax tourisles é^rés ; j'ai fait grand asage 
de qaelqaes mots d'espagnol et d'italien que je regrette 
de n'avoir pas étudiés avec soin; je regrette surtout 
de ne point parler l'allemand. Je fais cette derni^ 
remarque pour mes successeurs. Le français devient 
décidément la langue pérote; il déirAne l'italien qui 
était autrefois le médium des transactions journalië- 
ren , surtout dans le petit commerce. L'occupation 
française a déjà changé ici bien des choses, raimerai 
qu'on laissât Constantinople pendant deux ans entre 
les mains du génie français avec plenly ofmoney. 

a Pour en revenir aux roes de Constantinople et h 
ceux qui les parcourent , on n'y voit guère que des 
hommes ; les regards ne se reposent que sur des traits 
anguleux , sur des teints basanés , sur des regards 
souvent faroaches; on éprouve, au bout de quelques 
jours, un sentiment pénible , au milieu de ces foules, 
de ne pouvoir reposer son regard sur la physionomie 
pins douce des enfants et des femmes. Celles-ci , à 
l'exception des Grecques et des Occidentales , swtent 
toujours voilées. Le yakmak des Turques et des 
Arméniennes ne laisse à découvert que les yenx et 
les sourcils ; ceux-ci sont souvent, par un singulier 
artifice, réunis à l'aide d'un Irait de pinceau noirci 
d'antimoine; un féredji, ou manteau d'une couleur 
unie , et en général de bon goût , enveloppe tout le 
corps, et achève, avec des bottines jaunes, le modeste 
et pudique habillement des musulmanes. Quant aux 
hommes, ils appartiennent à une race magnifique ; 
on voit parmi eux beaucoup de grandes et belles 
figures qui me rappelaient E. 0..., mais pas animées 
et spirituelles comme celles de notre ami ; calmes 
v'.UOgIc 
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aucoDtraire, quelquefois éteintes et affaissées. Tout 
le moode connaît le Turc fumant sa pipe, le mam- 
maniouchî de Molière: c'est bien cela; seulement, 
Bgurez-vous tout un peuple ainsi affublé , sauf les 
Turcs de ta réforme, qui portent le fez rouge, sans 
tur^n, une lévite blca-foncé, à collet droit, pan- 
talon idem, et bottes à la française.... Hais c'est 
pour aujourd'hui vous trop parler d^ choses exté- 
rieures : j'y reviendrai ; parlons d'affaires plus sé- 
rieuses. " 

ù Celles-ci nous ont absorbés complètement, et nous 
sommes encore loin d'avoir achevé notre première 
exploration du champ de travail qui s'ouvre devant 
nous. Arrivés mardi matin , nous avons donné tout 
notre temps au repos , dont nous avions grand be- 
soin , après huit jours et demi de traversée. Le len- 
demain matin , nous avons fait nos visites ofâcielles , 
à la suite desquelles nous nous sommes trouvés munis 
des autorisations nécessaires pour l'exercice de notre 
ministère. Puis nous avons été voir , vis-à-vis même 
de notre hâte! , M. le comte de Zuylen de Nivevelt , 
chargé d'affaires du royaume des Pays-Bas, pour le- 
quel j'avais une lettre de recommandation. Cet homme 
excellent, auquel nous nous sommes trouvés unis par 
une même foi et une même espérance , nous a reçus 
en frères. Nous comptons bien le voir souvent. II a 
bien voulu nous conduire lui-même, à travers les 
boues de Péra , chez M. le pasteur Turin. On ne peut 
guère trouver une maison, dans cette vaste capitale, 
sans être conduit, et il faut une mémoire locale assfz 
forte pour retrouver deux fois le même chemin. Cela 
dit pour faire comprendre combien nos mouve- 
ments sont difficiles. M. Turin est un Vaudois du Pié- 
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tnont; il a fait ses éludes à Uiusanne. Il a été envoyé 
par une Société d'évangélisalion qui s'intéresse au bien 
spirituel des Italiens et des Français. Belle fîgore, 
pleine d'expression ^ cœur cbaud comme le donne la 
foi chrétienne, quand elle dirige une imagination mé- 
ridionale. H. Turin surveille une école où il reçoit 
ane quaranlaioe d'enfants italiens; cette institution 
lui offre l'occasion d'évangéliser enfants et parents. 
Ceux-ci appartiennent en partie à des familles pros- 
crites. Lé pape les exile; les mahométans protègent 
leur vie et leur liberté; les protestants instruisent 
leurs enfants sous l'inQuence pacifique et bénie de 
■ l'Evangile de Jésus-Christ. H. Turin a montré à 
notre avis un grand zèle , en ajoutant à ses occupa- 
Uons habituelles la visite de nos malheureux compa- 
triotes et coreligionnaires dans les hépitaux. Oui, il lui a 
fallu du courage et une grande charité chrétienne, à lui, 
seul, sans mission offidelie, étranger, lorsqu'il a été 
solliciter les permissions auprès de l'autorité militaire, 
et puis affronter le regard peu bienveillant des au- 
méniers romains et des sœurs, se présentant dans 
chaque salle des hdpilaux pour y réclamer ceux de 
nos soldats qui avaient le coUrege d'avouer leur foi 
protestante. Du reste, notre frère a eu sa récom- 
pense dans le succès même de son travail ; qu'il sache 
que l'initiative courageuse qu'il a prise a ouvert la 
voie à l'oeuvre que nous avons poursuivie après lui. 
Plus d'une fois, dans les quelques visites que nous 
avons faites, et dont je vous parlerai dans ma pro- 
chaine lettre , nous avons retrouvé les traces de ses 
pieux eiïoris. H. Turin relevait d'une fièvre qu'il 
avait prise dans ses visites aux hdpitaux, où il avait 
dû se foire remplacer par M. Lévi , autre missioD- 
V '.oogic 
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naire, Juif converti , qui travaille au milieu de ceux 
de sa natioD et doul j'aurai à vous reparier j car nous 
lui demanderons de nous aider aussi tant que nous 
serons si peu nombreux. A l'aide d'tiD cavache ou 
planton , que nous a donné M. de Zuyien , nous nous 
sommes rendus chez M. Kœnig, autre missionnaire 
parmi les Juifs et bomme d'un rare mérita. Il nous a 
reçus avec beaucoup d'effusion de cœur et nous a 
invités, à reoooatrer quelques amis autour de la 
théière de famille. Rentrés à la nuit , nous avons em- 
ployé le reste du temps à écrire, opération qui n'est 
ni sans intérêt ni sans importance. J'y trouve une 
grande douceur ; car je me transporte alors au milieu 
de tous ceux qui me sont chers. 

> Le lendemain , jeudi , nous avons commencé 
notre visite aux hApilaux. Jeudi , je pourrai vous 
parler de ces courses pastorales qui ne sont pas en- 
core terminées, tant les distances sont grandes, tant 
l'élat des rues nous oiTro de difficultés. Chers enfants, 
chers amis, priez pour moi, afin que mon séjour 
dans ce pays lointain soit utile à la cause de l'Evan- 
gile et au bien de nos pauvres frères. Je sens plus 
que jamais mon insuffisance , et je suis encore tout 
étourdi de me trouver ainsi jeté, a cioquante-deux 
ans, au milieu de celte vie étrange et de cet immense 
brouhaha.... » 

t Canst^mtLoople , le i" février 1855. 

» Cest le jeudi, ib, que nous avons commencé la 
visite des hôpitaux par celui de Péra. Figurez-vous 
un immense édifice, une espèce de paluis, flanqué de 
quatre pavillons , situé sur un monticule élevé qui 
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domine le Bosphore, la Pointeau-Sérail et Sculari. 
Là sont distribués , dans de vastes salles et dans de 
longs corridors, douze cents lits pour autant de ma- 
lades. Cest au milieu de cette foule de nos pauvres 
compatriotes aoniTrants ou ex|»rants qu'il faut démfi- 
1er ceux qui appartienorait à notre culte prolestant (1). 
Vous pensez bien que la chose n'est pas aisée. Pour 
.y parvenir, nooa nous sommes d'abord adressés à 
Voffieûr eomplable. C'est l'administraleur chargé de 
la direction générale de l'établissement et, par con- 
séquent, un homme important. 11 nous a reçus avec 
politesse, et, après avoir pris connaissance de nos 
litres , il nous a ofliBrl toutes facilités pour l'accom- 
plissement de notre ministère; nous avons accepté 
un planton qui nous a accompagnés dans toutes les 
salles. Â mesure que nous y avons pénétré, l'un de 
noas a dit à haute voix : « Mes amis, y a-t-il parmi 
vous des protestants t n Cette question, répétée jus- 
qu'à l'extrémité de chaque salle, a amené, au bout 
de deux longues heures, une première découvwte 
de vingt-qnatre de nos frères, dont la plus grande 
moitié parlant plus volontiers l'allemand que le fran- 
çais et appartenant à la confession d'Angsbourg. Cest 
mon collègue qui sera plus particulièrement chargé 
de ceux-ci. Ceux de nos coreligionnaires qui n'ont 
pas craint de s'avouer pour tels nous ont reçus avec 
des témoignages de joie et même d'affection. J'ai pu 



(1) D'iprés les circulaires miaistëriellea , ce triage devait se aire 
Il la porte de l'hApital au moment où les malades le franchissent ; 
mais les soldats , entrant par fournies de cinq h six cents et dans 
un étal du fatigue et de souffrance indicible , celte inscriplion a &i 
jugée jusqu'ici impraticable. 
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rappeler à la pluparl des proiesiants de langue fran- 
çaise les souvenirs de leur commune par la connais- 
sance personnelle de leurs pasteurs. Cette circon- 
stance m'a paru tout d'un coup leur inspirer de la , 
confiance. 11 était évident pour nous que nos pauvres 
frères avaient longtemps été comprimés par un sen- 
timent de crainte que notre présence semblait dissi- 
per tout d'un coup. La plupart étaient munis de bro- 
chures catholiques et portaient au con des médailles 
de la Vierge. Mais, comme je suis bien décidé à 
reconnaître le bien partout oi je le rencontre, je 
dois dire que nous avons rencontré une sœur très- 
gracieuse qui s'est empressée de nous indiquer un de 
nos coreligionnaires. Les malades nous ont paru gé- 
néralement bien tenus , quoique le local ne soit pai 
encore complètement en état. Le service des infirmiers 
est bon , quoique souvent accompli sous des formes qui 
choquent ceux qui ne sont pas encore habitués aux al-^ 
lures militaires; mais cette première impression passe 
bientôt, et l'on reconnaît alors, sous cette rude en- 
veloppe, des cœurs d'or. J'ai été beaucoup moins 
impressionné par cette première vue de lant de 
souffrances que je ne l'aurais imaginé. Toutefois , j'ai 
retrouvé le grand air avec plaisir, et je l'ai respiré 
à pleins poumoDS. Rien ne peut donner une idée ^e 
la vue ravissante dont on jouit du seuil de l'hôpital 
de Péra. Au moment où nous le franchissions, le 
soleil, caché depuis plusieurs jours, lançait ses plus 
beaux feux , et tout ce qui nous- entourait était 
admirable. Le sentiment d'un premier devoir pénible 
accompli ajoutait un charme nouveau aux sensations 
produites par la vue du monde extérieur. 

» Un jeune Turc , qui apprend la médecine auprès 
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de DOS docteurs français de Péra , nous a condaîts 
Jusqu'à l'hôpital de Dolma-Batcké, qui est situé au- 
dessous du précëdeol. Pour y pénétrer, nous avons 
dû traverser un cimeliëre ottoman. Figurez-vous un 
bois trèa-vaste composé de noirs cyprès, mais des 
cyprès séculaires, aux formes moaumenlaies, aux 
allures gigantesques ; des cyprès, enfin, comme on 
n'en voit nulle part dans notre Occident. Dans les 
espaces vides , que laissent çâ et là leurs phalanges 
serrées, s'élèvent, à quelques pieds de terre, des 
milliers de tombes droites de marbre blanc, peintes 
en rouge, en bleu d'azur, en or ; couvertes d'inscrip- 
tions en beaux caractères turcs et arabes ; ornées de 
dessins symboliques ; de rosiers, d'où l'on voit se dé- 
tacher une fleur ; de palmiers, d'oiï pendent de 
beaux fruits ^ de lotus courbés par le vent. Les tom- 
bes des hommes portent à la cimo une lîgure de 
turban ou de fez souvent enluminée avec soin; les 
tombes des femmes se terminent eo pointe ogivale ; 
les tombelles des enfants rappellent leur taille juvé- 
nile ; des dalles ou des encaissements . de marbre 
séparent souvent les pierres verticales du monument. 
Ces encaissements sont remplis d'une belle végéta- 
Uon, et ces dalles présentent ^ et là de petites exca- 
vations oi!i les petits oiseaux peuvent s'abreuver de 
'l^pluie des cicux. Ua trou central, qui perfore les 
dalles dans toute leur épaisseur, permet , selon les 
musulmans, une communication entre la poudre des 
morts et les intelligences célestes. Du reste, un grand 
nombre de ces monuments élevés avec tant de soin 
tombent en ruine sans que personne ne songe à les 
réparer. Les cimetières servent ici de routes, de mes, 
de passages, de promenades. Ils occupent des espa-- 
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ces assez vastes pour qu'on se demande sérieusemeat 
s'ils n'obligeront pas bientôt les vivants à aller habi- 
ter plus loin. 

n A l'hôpital de Dolma-Batché, nous avons opéré 
comme daus le précédent ; nous avons découvert dis 
protestants, dont nn du pays basque ; sa figure 
s'est illuminée de joie en nous voyant. Nous avons 
été profondément émus à la vue d'un pauvre Arabe 
auquel on venait de couper les deux cuisses. Ce pau- 
vre homme souflrail d'autant plus qu'il était complè- 
tement incapable de se faire comprendre. 
» Oh I les misères de la guerre I.... 
n Le soir, j'avais été invité à rencontrer quelques 
missionnaires chez H. Kœnig. J'étais fatigué de corps 
et d'esprit ; mon colique était occupé : je partis 
donc seul, armé d'une petite lanterne. He voilà donc 
errant dans les solitudes ténébreuses de cette ville, 
où tout se ferme au coucher du soleil. Je m'égare 
dans ces labyrinthes inextricables de petites ruelles 
boueuses; je traverse un champ des morts, dont 
chaque tombe prend l'aspect fantastique des vivants; 
je m'engage dans des mares infectes ; je me trouve 
entouré de chiens hurleurs, car ces milliers de chiens 
errants, grands égoutiers de Constantinople, si paci- 
fiques pendant le jour, deviennent féroces dès que la 
nuit arrive. Après bien des tâtonnements, je m'aper- 
çois que les portes de Galata sont fermées ^ je reviens 
sur mes pas, las et découragé, et je regagne mon 
log^s au moment où ma lanterne s'éteint. Il était 
temps ; car cens qui s'aventurent la nuit sans lumière 
sont invités à passer la nuit au corps-de-garde, sans 
compter le poignard des Grecs suspendu souvent 
depuis quelques jours sur l'étranger fourvoyé, Pen- 
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■ dant que je changeais de chaussure, soin qu'il Caut 
prendra ici trois ou quatre fois par jour, M. Kœnîg 
m'envoyait un Arménien pour me conduire. Il a 
donc fallu repartir, mais cette fois-ci sanscrainte. De- 
vant la porte de Galata, nous avons dit : s Sésame, 
ouvre-toi I n el aussilAt elle s'est ouverte. Ce grain 
de sésame, c'est tout simplement 10 paras ou an 
pauvre kreuizer autrichien équivalant i 5 centimes 
de notre monnaie. Le monde est bien partout le 
niëniel Seulement il faut ici une grande provision 
de sésame, car les dépenses sont fabuleuses. 

n J'ai trouvé chez M. Koenig deux missionnaires al- 
lemandsqui exercentleurministèreau milieu des Juifo 
et des Arméniens, et H. Blackistone, ministre épisco- 
pal, chrétien aussi aimable que fidèle.. M"* Kœnig, 
comme son mari, a quitté la synagogue pour em- 
brasser l'Evangile de Jésus-Christ, dont ils sont au- 
jourd'hui d'actifs propagateurs. » 

■ Cooslïiitiaople , 8 février 1855. 

» Je reprends mon journal un peu en retard. 

» Vendredi, 26. — M. LévivieutuGuschercber pour 
nous conduire à l'hApilal de RamistchlDik, Mlué sur 
une hauteur de l'autre cAlé de la Corne-d'Or et à en- 
viron 8 kilomètres de notre bAtel. H. Lévi a été en- 
voyé à titre de lecteur biblique par la Société anglaise 
des amis des soldats et des marins. H. Lévi, anglais 
de naissance, parle bien le français et Fallemand. Il 
nous a oRert son aide jusqu'à l'arrivée du collée 
qui nous est annoncé. Pendant ses jours d'incrédulité 
el d'ignorance judaïque, H. Lévi rencontra dans 
une rue de Londres un vieillard d'un aspect respec- 
table, qui vint à lui directement et lui remit entre les 
I C'.ooglc 
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parole. C'est la lecture de ce livre qui, béoie de 
Dieu, ouvrit le cœur de notre frère et le fit chrétien. 

u Nous traversons le PelitrCbamp des morts ; nous 
descendons direcleœeat à Kassim-Pacba, quartier 
Irès-vivant, où se trouvent ies arsenaux maritimes 
du sultan. Le Capoudan-pacha ou ministre de la ma- 
riae s'y rend presque chaque jour. Ici, noua prenons 
un caïque. Le caïque est un canot très-étroit et très- 
long, d'une légèreté extrême , d'une forme exquise , 
orné do sculptunes souvent dorées. Ces frêles embar- 
cations glissent sur l'eau : un seul rameur sutât pour 
lancer ainsi au loin trois ou quatre voyageurs. Les 
grands ont d'ordinaire plusieurs couples de rameurs ; 
mais beaucoup dé personnes se contentent d'un seul 
caldji. Ce n'est pas une petite affaire que d'entrer 
dans un caïque. On met d'abord le pied droit tout 
juste au milieu du bateau , puis on s'élance et on 
s'assied sur un tapis disposé au fond de l'em- 
barcation; si l'on est deux, il faut s'arranger pour 
être en parfait équilibre , à trois, c'est plus dif- 
ficile. Une fois assis , on se garde bien de remuer ; 
le plus petit balancement latéral fait cbavirer la bar- 
que et jette le voyageur aux marsouins du Bosphore. 
Or, il y a des milliers, de ces jolis calques sur les 
eaux de Constantinople, qui naviguent et s'entrecroi- 
sent d'une manière charmante, nageant, volant plu- 
tôt avec ta vitesse des alcyons. 

» Nous voilà donc sur un calque, glissant entre 
des vaisseaux de haut bord français, anglais, turcs ; 
car la profondeur du port est telle que les trois-ponts 
peuvent s'amarrer tout près des maisons. Nous obser- 
vons de grands navires vermoulus : ce sont les épaves 
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du désastre de Navarin. Des nuées de goélands se 
balançaient mollement snr les eaas ; d'autres obscur- 
cissaient le ciel et nous assourdissaient de leurs cris ; 
d'autres se perchaient sur les pontons' turcs. Nous 
remarquâmes une de ces ruines qui était littérale- 
ment couverte de ces volatiles voraces. Aux goé- 
lands se mêlaient des cormorans noirs, dont l'un , 
le plus gros de la troupe, était majestueusement 
perché sur le lion qui orne d'ordinaire les poupes 
turques. Les vastes flancs de ce ponton renfer- 
maient des prisonniers russes gardés par des soldats 
anglais. 

> Apr&s avoir passé sous le dernier des ponts de 
bois qui traversent la Coroe-d'Or, nous abordâmes à 
Eyoub (Job), ainsi appelé d'un porte-étendard de ce 
nom qui accompagna Mahomet au premier siège de 
Constantinople, en 668. Il y périt et y fut enterré. Le 
lieu de sa sépulture ayaul été plus lard révélé par 
une vision à Mahomet II, celui-ci érigea un touibeau 
et une mosquée. Cest en ce lieu, réputé sacré , que 
Séli.m a été aussi enseveli ; c'est aussi dans cette mos- 
quée que les sultans , lors de leur accession , ceignent 
solennelleibent le cimeterre d'Othman , fondateur de 
le monarchie. Ces diverses circonstances rendent ce 
lieu célèbre. Aussi le cimetière d'Elyoub est-il orné des 
sépultures des plus riches, disposées avec élégance 
au milieu d'un luxe de végétation qui enchante le 
regard. Non loin de là se trouve la manufacture impé- 
riale des fez ou calottes rouges dont tous les Turcs 
sont coiffés , et dont la Turquie a cessé désormais 
d'être tribulaire à la régence de Tunis. 

n Le vendredi est le jour saint des musulmans ; 
aussi nous observions partout un air de dimaodie ; 
V '.oogic 
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tflote la population élait en mouvement et proprement 
parée. Nous sommes entrés dans une pelite mosquée 
où quatre ou cinq adorateurs étaient prosternés sur 
des uatles de paille. Plus loin , nous passons devant 
aae file de boutiques â« joujous d'enfant de fabrica- 
Ijon turque, de magasins de confiserie et autres 
comestibles dont l'aspect nous paraissait étrange. Ce 
sont d'énormes pains dune espèce de nogat qui se 
d^ite par tranches , des fritures de tout genre, des 
brochettes de viandes fumantes , du lait caillé , des 
bouillies d'amidon édulcorées de mélasse , etc. Nous 
rencontrons des foules de femmes qui se rendent à la 
mosquée, accompagnées de leurs beaux enfants ; 
ceux-ci , en nous voyant , s'écrient ; Bono francese ! 
expreesioQ bienveillante et fp^cieuse qui a remplacé, 
depuis l'occupalioD , l'injure des anciens temps , 
koptUl (chien de chrétien. ] Devant la mosquée se 
trouve une longue file de voitures. Je vous parlerai 
nn autre jour de ces curieux véhicules. Les hommes 
portent des costumes chamarrés de (ouïes couleurs ; 
quelques-uns, élincelanls d'armures. Nous faisons 
signe d'entrer dans le vestibule de la sainte mosquée; 
les soldats, les vieillards nous barrent le passage, en 
s'écriant : lataak ! lassak ! (iolerdit). Les musul- 
mans seuls peuvent pénétrer en ce Ijeu ; aucun 
Gîaoar, par même le Français revêtu d'un uniforme 
partout re^>ecté , même l'Anglais muni du bakckiche 
(élrenne) de rigueur, n'y peut être admis. Force 
donc est de passer notre chemin. Nous suivons un 
long et poudreux faubourg, çà et là raviné par un 
(orrentqui se hasarde souvent à courir au milieu de 
la rue. ^ous voici en j-ase campagne : la campagne 
de Constaotinople , élevée, légëremeûl oodutée , unie 
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comme la main ; offrant ici un ou deux arbres de 
belle venue ; là, une foalaine ou une conduite 
d'eau ; ailleurs , des murailles en ruines ou de pau- 
vres fermes délabrées ; puis , nous remarquons , sur 
le point culmiuant du plateau , un vaste édifice flan- 
qué de pavillons, dominé par un minaret; c'était 
aulrefoid une caserne, qui offre, comme toutes les 
constructions de ce genre en Turquie , sur le porche , 
un kiosque pour la réception du sultan, et, sur le der- 
rière, une mosquée pour le culte. Aujourd'hui, c'est 
rhépital français, dit de RamistchiQik. Avant do 
l'atteindre , nous rencontrons un magnifique serpent 
orné de grandes taches circulaires rousses. Je le sai- 
sis par la queue, au grand étoonement des maçons 
turcs qui l'on fait sortir des décombres qu'ils étaient 
occupés à réparer ; je le remets aux mains de 
H. Lévi , qui l'enverra en vie à un de ses amis d'An- 
gleterre , naturaliste distingué. Nous trouvons à l'hd- 
pital un médecin proleslaat , M. le docteur Garreau , 
de La Rochelle. U. l'officier comptable , qui est du 
département des Hautes-Pyrénées, nous reçoit avec 
beaucoup de politesse, el nous donne, comme son 
collègue de Péra , tous les moyens propres à faciliter 
l'exerdce de notre ministère. Nous ne trouvons que 
vingl-denx protestants au milieu de douze cents msr 
lades ; il est évident que plusieurs de nos coreligion- 
naires se cachent ou qu'on les cache : l'un ne vaut 
pas mieux que l'autre. Nous avons remis des Nou- 
veaux-Testaments à tous nos frères, et à plusieurs , 
des livres publiés par la Société de Toulouse , et que 
nous avons pris, un soin tout particulier de choisir 
parfaitement exempts de toute controverse. Nous sui- 
vions rigoureusement cette jurisprudence jusqu'à la 
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fin. Nous sommes venus ici avant tout pour élever 
dans les cœars les fondemeoU de l'Evangile de salul 
et non pour créer de stériles conQits ; étant bien 
résolus, d'ailleurs, à respecter les droits d'autrui 
et à faire respecter les ndtres. 

n En rentrant en ville, nons avons pris des rues 
qui traversent Slamboàl ; nous avons traversé des 
quartiers Irès-intéressants ; le premier , acculé aux 
remparts de l'antique cité, est habile par des Juifs 
qui vivent dans d'horribles bouges obscurs et fan- 
geus. En passant, H. Lévi adressait un mot aux 
descendanU d'Abraham qu'il rencontrait , et ce mot 
était toujours le même. 11 signifie, en français, gen- 
til, voulant dire par là que ces Juifs , déchus de leur 
première spiritualité, n'élaleot pas de vrais israéiites, 
mais plutdt des gentils ou païens quant à la foi. Par 
ce moyen, H. Lévi attirait sur sa personne l'atlentioa 
de ces Juifs , afin de pouvoir être reconnu dans d'au- 
tres occasions. Nous avons passé ensuite daos un 
quartier peuplé d'Arméniens. Ceux-ci paraissent 
beaucoup plus civilisés que les Jaife ; ils s'adonnent , 
comme eux , au commerce , mais dans un esprit plus 
élevé ; ils possMent dans ce quartier une grande 
école. Vient ensuite le Phanar, où habitent de riches 
femilles grecques. Les Phanariotes appartiennent aux 
descendants de ces familles qui durent plier devant 
des envahisseurs plus énergiques, et qui, incapables de 
défendre Constantinople par les armes , s'efforcèrent 
souvent de le ressaisir par la ruse ou par la révolte. 
Nous avons visité la famille d'un missionnaire qui 
exerce son pieux ministère au milieu dos Arméniens. 
Ce frère était absent, mais sa femme nous a reçus 
avec une fraternelle affection. Dans l'enlretien que 
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j'ai pa avoir avec celle excelleote soeur , je me snig 
coDvaincu, une fois de plus, de la valeur de dos 
pratiques évangéliques , qui , selou la Parole de 
Dieu, donnent aus tnioislres de l'Evau^le, dans 
une épouse fidèle , une aide précieuse pour un nri- 
nislëre qui , sans elle , demeurerait fort incomplel. 
Avant de rentrer , nous avons longé d'antiques mu- 
railles dans lesquelles sont enchâssées pèle-mèle des 
fftts de colonnes et des inscriptions grecques; nous 
avons passé sous l'un des arceaux de l'aquéduc de 
Valens, aujourd'hui en ruines; nous avons traversé 
un pont de bateaux très-long qui sépare le Bos- 
phore de la Come-d'Or ; nous sommes rentrés chez 
nous au moment même où les muezzins appelaient 
les fidèles à la prière du seir. Ces employés des 
mosquées montent cinq fois par jour au haut des 
minarets : au lever du soleil, deux heures après, à 
midi, deux heures avant le coucher du soleil et à la 
chute du jour. Ils récitent d'une voix claire et so- 
nore les formules d'usage. Cet appel remplace celui 
des cloches chez les nations chrétiennes. 11 y a quel- 
que chose de touchant dans cette coutume; je n'ai 
pu me défendre de quelque émotion en entendant 
je nom d'Allah répété par mille vois aériennes. 
Mais , hélas ! le formalisme est là pour flétrir tout ce 
qu'il y a de touchant dans la religion; et, à tout 
prendre , il vaut peut-être mieux qu'un instrument 
inerte se charge de ré|^er les mouvements de ta dé- 
votion ofBctelle. 

» Samedi, 9n. — Visiteàl'hdpitaldeMaltépé, situé 
sur le plateau où s'élève celui de Ramislchiflik , que 
nous avons visité hier. Nous reprenons donc la même 
route par Kassim-Pacha et la Como'd'Or. A Kassim- 



Pacba, ooQS crions : Citïi^'t / — el uae foale de con- 
ducteurs de calques accourt; nous choisisGODS le ba- 
teau le plus propre et la 6giire d'homme la plus 
honnête; nous saalons dans la nacelle avec des pré- 
cautions qui nous deviendront bienldt familières, puis 
nousdisoDsancafdji : — Eyoub! tchabouk!KEyo\ih, 
va vite; le caïdji s'incline, en disant: Pékai , très- 
bien ! puis la conversation s'engage. On comprend 
qu'elle ne peut être ni bien étendue ni bien variée. 
Le&Siàjij après avoir tourné son bateau, graisse ses 
rames, puis il se lance; après un quart d'heure de 
silence , il nous dit : Joknny ? ce qui veut dire : Ëtes- 
voas Anglais? Les rapports qui peuvent exister entre 
ces deux mois demeureraient éternellement indécbif- 
frables aux Saumaises futurs , s'ils perdaient l'histoire 
de la guerre d'Orient; pour leur éviter du travail, 
nons leur dirons qu'un grand nombre de soldats an- 
glais s'appellent John ou Jobnny , et s'interpellent 
souvent dans les rues sous ce nom. Les Turcs se sont 
imaginés que Johnny était le mot employé pour dési- 
gner les enfants d'Albion. Quant aux Français , c'est 
quelque chose d'analogue. Nos soldats crient sans 
cesse les uns aux autres .- Eh I dii donc I Aus yeui 
d'un Turc, un Français est un didon, el quelquefois 
même, par politesse, monsieur Didon. Par contre, nos 
hommes entendent les Turcs se dire sans cesse les uns 
aus autres : Banaba, ce qui signifie littéralement: 
R^arde-moi , ou écoute ce que j'ai à le dire. Dès- 
lors , tout Turc devient un Battaba. Voici donc notre 
conversation : 

« Joknny? — YocJohnny, didon. — Bono didon. — 
Bono Banaba. — Rusi yoe bono. — Banaba bono , 
bono didon, bono Johnny , etc. — Etes-vous Anglais î 
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— Non , nous sommes Français. — Braves Fran- 
çais. Les Russes pas braves. — Braves Turcs, braves 
Français, braves Anglais. 

» Cest ainsi qu'en Turquie, comme partout, chacun 
sait se faire la portion large et bonne. Au débarca- 
dëped'Eyoub, nous sautons è terre en jetant unepi^ 
del fr. au caïdji, qui s'inclineen disant ;£!> jlt/aA/ 
merci, ou Dieu soit iotié. Nous nous approchons d'un 
groupe de Turcs, pour leur demander le chemin de 
Haltépé. Sans changer de position , conservant son 
impassible dignité , sons laquelle on voit poindre une 
lueur de bienveillance humaine, l'un d'entre eux dirige 
ses yenx vers une ruelle à gauche, en disant ; Bourda, 
bourda, par là, tout droit ; et nous suivons une inter* 
minable rue qui traverse des cimetières, séjour du 
»lence et de l'imoiobililé, image de cette Asie qui 
s'envidllit , tombe en poussière sans secousse et sans 
brait. Nous remarquons, dans les ombres les plus 
pn^ondes de ce lieu des morts, une pauvre négresse 
accroupie, qui entonne d'une vois sauvage un chant 
funèbre. Cest le seul être vivant que nous ayons ren- 
contré jusqu'à un petit pont de construction antique. 
Ici nous nousengageons dans une fange où nous nous 
embottonsde la manière la plus désagréable; et le 
temps, un temps précïeus s'enfuit. Enfin , nous attei- 
gnons Hallépé. Quadrilatère analogue aux construc- 
tions de même genre que nous avons déjà visitées, 
mais beaucoup moins étendu ; même cérémonie de 
visite aux administrateurs , même procédé pour dé- 
couvrir nos frères. Nous enr^slrons sept protestants, 
dont un de Montpellier, qui a reçu de bonnes im- 
pr^sions du ministère de notre regretté frère le pas- 
teur Lissignol. Celte visite, comme les précédentes, 
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nous laisse dans le coenr nn double sentiment do 
tri^esse et de courage. 

> En entrant à Stamboul , nous nous sentons fati- 
gués; nous entrons dans un café. Imâginez-vous une 
salle carrée , autour de laquelle règne un divan cou- 
vert de tapis plus on moins déguenillés ; sur ces 
divans, des Turcs de divers acabits, depuis le riche 
marchand de Bagdad jusqu'au hamal qui vient de 
porter des fordeaux. 11 n'est aucun lieu de la terre où 
règne une aussi grande égalité sociale qu'en Turquie ; 
le despotisme passe le niveau sur toutes les tètes. 
Dans un coin , le cafetier , qui n'est souvent qu'un 
peUt garçon de douze ans , dont le père dort dans un 
coin ou fume avec ses bdtes, le cafetiw, dis-je , pré- 
pare l'unique objet de consommation qu'il puisse 
offrir , le café , sur un petit fourneau de cuivre por- 
tatif et reluisant de propreté; autour de lui des ran- 
gées de chibouks, des narguilés ; puis des rasoirs, 
des plats à barbe , des rouleaux de serviettes d'une 
propreté douteuse; car n'oubliez pas que le café est 
aussi la boutique du barbier, quelquefois mëoie celle 
du chirui^en seigneur et de l'arracheur de dents ; on 
reconnaît cette dernière spécialité aux longs chape- 
lets odontifères appendns sur la devanture de la bou- 
tique. Aussi n'est-il pas rare, pendant qu'on savoure 
le moka, d'être témoin de quelques-unes des opéra- 
tions familières aux Figaros ottomans. Quant aux fu- 
meurs, rien ne les dérange, et on en voit de tout 
r^ng qui passent des journées entières immobiles, h 
demi-endormis, ne disant rien et probablement n'en 
pensant guère plus. Le café se sert dans une très- petite 
lasse de porcelaine allemande qui en contient deux 
gorgées ; Li petite tasse a pour support un ustensile 
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en mêlai qui rappelle la forme d'un coquelier orné. 
Ce breuvage se sert br&lant et avec le marc ; od y 
mêle du sucre seulement pour les Occidentaux. On 
ajoute fi ce léger breuvage no grand verre d'eau 
pare. Prix , 10 centimes pour l'étranger, le naturel 
du pays n'en payant que 5. 

» Nous sommes revenus au pas de course , pour ne 
pas 6lre surpris par la nuit. Un soldat espagnol dé la 
légion étrangère, marchant dans la même direction , 
nous a servi de guide et nous a épargné bien des dé- 
tours inutiles. Notre guide a voulu faire une niche, 
d'ailleurs assez innocente , à une femme turque. 
Celle-ci tfest retournée avec une terreur iadicible. 
Notre soldat commettait une grave imprudence, pour 

ne pas dire plusj il risquait sa vie et la nôtre 

aussi. Du reste, soit dit en passant, nos soldats, et 
surtout nos marins, donnent un déplorable exemple, 
et les militaires anglais ne valent pas mieux. On 
trouve les uns et les autres ivres, jurant, se quereU 
tant, se battant dans les rues, insultant les femmes, 
injuriant les soldats turcs , roulant à terre les pierres 
tumulaires, bâtonnant les marchands et les cafdjis. 
Quelques-uns ont été victimes de leur tén>érité ; le 
sang a coulé dans ces derniers temps ; en général , 
le Turc s'est montré débonnaire et patient, mais, 
au-dedans, il ronge son frein, et commence à 
trouver ses amis un peu incommodes. Dans tous les 
cas, ils se font de la religion chrétienne une opinion 
défavorable, en attribuant à tous les chrétiens les 
excès commis par quelques soldais avinés. Du reste , 
ce que je dis de nos compatriotes ne s'applique qu'à 
un petit nombre. En général, nos soldats s'observent 
et se contiennent d'une manière louable ; mais il sufBt 



d'un petit nombre de tapageurs pour entretenir le 
désordre et pour nourrir des préjugés défavorables. 
L'autorité militait l'a sagement recoucu , et nous 
avons appris qu'une forte police française s'organise. 
D Dimancht , 28. — Nous ne pouvons encore éta- 
blir un culte français; il faut songer d'abord à organi- 
ser noire établissement , et celte grande affaire ne 
se fera que demain. Ce matin, avait déjeuner, je 
snis entré dans une église arménienne ; le culte de 
ces chrétiens orientaux semble tenir le milieu entre 
l'islamisme et le romanisme. Je parle de la première 
impression qu'on reçoit à la vue des cérémonies exl^ 
rîeures. Les-égtises ont des ornements et des images, 
mais en général assez simples ; les Arméniens se 
prosternent, pendant leurs prières, à la manière dés 
musnlmans. Un concierge, à la porte, allume un 
petit cierge dès qu'un fidèle entre dans l'église ; ce 
cierge flamboie à la porte , en compagnie de plusieurs 
autres , sur un petit brflle-tout, où ils sont tous réu- 
nis; te fidèle, en sortant, remet un pécule au con- 
cierge. Partout la religion de forme et... d'argent. Du 
reste, dans cette église, je n'ai remarqué que des fem- 
mes, qui, en entrant, avaient pris soin de se déchausser, , 
è la manière musulmane. En les voyant faire, cette 
parole m'est revenue à l'esprit : « Déchausse tes 
pieds, car le lieu où tu es est saint. » Mais depuis, 
j'ai appris que cette habitude de se déchausser n'avait 
rien de religieux , que c'était par simple mesure de 
propreté, nécessitée par l'extrême saleté des rues 
dans tout l'Orient, par l'usage de couvrir le sol des 
mosquée et des églises de riches tapis , et par la 
pratique des Orientaux , qui se prosternent la face 
contre terre pendant leurs prières. A onie heures, je 



me suis rendu à l'église anglaîse , siluée dans le ves- 
tibule de ItiAtel de i'ambassadear anglais , on , selon 
le style franc , dans le palais d'Angleterre. Cet édifice , 
bâti depuis peu , est Irès-vaste ; mais la {pondeur qui 
le caractérise est froide et sévère. Le lieu affecté au 
culte m'a paru peu digue d'un tel usage. Le cuite 
anglican est mieux logé en France ; mais plût à Dieu 
que, dans toutes les Eglises épiscopales 4n continent, 
il se trouvât des ministres aussi fidèles et aussi bien 
doués que l'aimable et excellent M. Blackistone, cha- 
pelain de l'ambassade anglaise à Gonstanlinople I J'ai 
compté environ cent dnquante auditeurs très-serrés, 
et j'ai appris que souvent on manquai! de place ; mais 
qu'est-ce que cent cinquante auditeurs, pour une 
population anglaise qui s'élève aujourd'hui à plu^eurs 
milliers ? M. Blackislone nous a adressé un excellent 
sermon sur cette parole de saint Paul : Travaillez à 
votre salut avec crainte et tremblement , car Dieu 
produit en vous la volonté et l'exécution selon son 
don pJoûtr (Philip., 11, ti, 43). 

» Après le service, nous avons couru au grand 
bdpitel de Péra , pour y faire une seconde visite à 
nos malades. Celle-ci a été plus longue et plus soi- 
gnée : il s'agissait de semer dans le terrain que nous 
avions découvert. Hou collègue M. Boehrig m'a pror 
fondement édifié par la manière sensée, fidèle et sé- 
rieuse, sévère même, mais toujours charitable etdouce, 
avec laquelle il a parlé à nos pauvres frères. Un de 
nos coreligionnaires des Cévenoes me dit avec senti- 
ment : * Mon père est converti , mais moi , hélas ! je ne 
le suis pasl n Dans les grands corridors de Péra , dont 
- quelques-uns sont exposés h tous les vents , mon com- 
pagnon de travail a été pris d'un mal de gorge qui l'a 
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retenu trois jours dans la chambre. Je constate les 
petite faits de ce genre poar rinstruclioD de ceux qui, 
restant courageusement au coin de lenr feu , seraient 
disposés à croire que, quand on va en Orient, on de- 
vient invulnérables, et, par conséquent, capables 
d'accomplir des prodiges et des impossibilités. Nous 
nous attendons bien à être jugés ainsi par quelques- 
uns ; mais , en attendant qu'ils s'éclairent , nous allons 
droit notre chemin, marchant dans les voies peu 
fantastiques, mais plus sûres, des choses faisables et 
réelles de ce monde. Le soir, j'ai eu un long entretien 
reli^eux avec un capitaine espagnol. Cet homme dis- 
tingué accepte les principes de la réforme et n'est pas 
loin du royaume de THeu 1 

» Le lendemain, S9, nous nous sommes installés 
dans notre nouveau logement, hdtel des Ambassa- 
deurs , dont la terrassa, la plus élevée de Péra , 
domine la contrée. Le docteur Ganderax est venu voir 
mon collègue. Cet hatnle médecin est deBagnëres, et 
je tiens ici, en inscrivant son nom dans mon jour- 
nal, à laisser an souvenir de ma reconnaissance à 
cet homme aussi aimable que distingué. 

B Mardi, 30. — M. Coslabelle est vena me cher- 
cher pour aller visiter l'hApilal de Gulhané. M. Cosla- 
belle est un Vaudois de la vallée d'Augrogne , ancien 
instituteur, aujourd'hui colporteur de la Société bibli- 
que anglaise. Ce jeune homme m'a paru zélé et sim- 
ple de cœur. Nous avons pris un caïque à Top-Hané; 
moyennant 50 centimes, nous avons été rapidement 
transportés à la Pointe-du-Sérail. Pendant le trajet , 
j'ai reçu un coup de rame sur l'épaule , et j'ai été 
aspergé de l'eau du Bosphore. Le long des murs du 
Vieux-Sérail, j'ai remarqué une porte au-dessus de 
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laquelle peadaient loates sortes d'ossemenU de céta- 
cés, et une grande mâchoire armée de belles dents. 
Plus loin , nous avons pénétré dans l'enceinte du 
Vieus-Sérail. Là , sur une grande place entoarée de 
b<»8 et de jardins, où bondissent en liberté des daims 
et des gazelles, le génie français a établi un immense 
hépital. Il se compose de viaglH]naIre longues bara- 
ques en bois, habilement construites, mais à frais 
formes. Nous nous sommes présentés, comme de 
coutume , devant le comptable. Celui-ci était à table 
avec des officiers, auxquels il faisait une petite fête. 
J'augurai mal de cette situation. « Nul ne doit déran- 
ger l'honnête homme qui dtne.» Néanmoins, notre 
comptable se lève de table, nous reçoit de la manière 
la plus gracieuse dès que je lui montre mes lettres de 
crédit. 11 demeure même une longue demi-beore 
avec nous , malgré nos instances pour qu'il rentre au- 
près de sa compagnie. Il nous dit qu'il y a plus de 
onze cents malades dans l'hépîtal, qu'il en est mort 
vingt la nuit dernière. En efîet, nous avons remarqué 
vingt cercueils accumulés sur la plage , au moment 
où notre calque heurtait contre une petite embarca- 
tion du même genre portant deux cercueils mosul- 
mans, et lorsque, par une horrible cdincidence, 
nous voyions dans les jardins du Vieux-Sérail deux 
autres bières portées par quatre musulmans. Depuis 
l'arrivée du dernier vaisseau, il meurt en moyenne 
dix-huit hommes par jour ; ces malheureux arrivent 
de Crimée, les uns avec des membres gelés ou dans 
un état éponvantable de marasme. Le comptable met 
à notre disposition un planton pour nous présenter 
dans les vingt-quatre baraques ; il nous congédie en 
nous priant de lui &îre part de toutes les observa- 
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tions que aous pourrons faire peodant notre visite , 
ajoulaot que, chargé de cette immeose organisation , 
il sent combien il a besoin des conseils de tous pour 
s'acquiter de sa tâche. Notre planton se trouvait lui- 
même être protestant. Notre visite a ramené ta décou- 
verte de trente protestants, dont plusieurs Allemands, 
ne comprenant pas un mot de français. Dans une 
salle, j'ai rencontré l'aumAnier catholique, qui rem- 
plissait ses fonctions iiuprès des siens ; j'ai pu exercer 
mon ministère à celé de lui sans le gêner et sans 
être gêné moi-même. Ailleurs, eu entrant dans une 
salle, j'ai trouvé une sœur agenouillée auprès du lit 
d'un moribond; elle lisait à très-haute voix une prière 
que j'ai entendue presque jusqu'au ■ bout avec édifi- 
cation. Pourquoi donc cette belle oraison était-elle dé- 
figurée à la fin par des appels à des intercesseurs que 
Dieu n'a point placés entre lui et nous I Pourquoi la 
déclaration si claire de l'insuffisance de l'homme et 
de la suffisance du sacrifice du .Christ, qui commen- 
çait cette prière, était-elle donc manifestement con- 
tredite par l'espoir que les mérites de la créature 
pourraient ajouter quelque chose aux mérites du 
Crucifié I J'avais pu me joindre de cœur aux premiers 
accents de cette supplication. Je ne poavais, sans 
injure pour mon Sauveur , Sauveur suffisant et par- 
fait , m'unir aux paroles qui la terminaient. J'ai 
trouvé parmi mes malades un de mes anciens parois 
siens de Ntmes. Un Allemand a répondu à mon in- 
terpellation qu'il n'était ni catholique, ni protestant, 
ni luthérien. — Etes-vous évangélique {evangeii- 
sche) y A ce mot, il a souri avec bonheur et a ré- 
pondu oui. Celle forme de question a air«né la 
découverte de beaucoup de protestants badois , bava- 
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rois , prussiens. On sait qu'en Allemagne les Elises 
lulbérienne et réformée se sont fondues en une seule 
qui s'appelle l'Eglise évangélique. Titre glorieux que 
nous ferions bien d'adopter tous. 

> Nous sommes entrés dans une autre satle où 
quelques jours auparavant mon conducteur, M. Gos- 
tabelle, avait été insuUé, pendant l'exercice de son 
minislère, par nn ialirmier ; on nous a dit que cet 
homme avait subi six jours d'arrêt. Nous avons re- 
gretté celte sévérité. Toutefois, elle tendra à consta- 
ter nos droits légitimes , que quelques-uns paraissent 
disposés à oublier ou à méconnaître. 

a Nous sommes revenus chez nous par terre, je 
veux dire en traversant la partie la plus intéressante 
de Slamboul ; je ne trouve rien de ravissant comme 
de tomber à l'improviste au milieu des merveilles 
d'une grande cité. Notre route nous a conduits suc- 
cessivement devant Sainte-Sophie {Aya St^hia), la 
mosquée d'Achmet , le tombeau du sultan Mahmoud , 
l'HIppodrAme où on remarque deux obélisques , dont 
un de la belle antiquité égyptienne, etc., etc. Je ne 
fais que nommer ces merveilles, parce que je me 
suis réservé de les revoir en détail. Nous avons tra- 
versé une place immense , tout entourée de monu- 
ments turcs, tous plus beaux les uns que les autres. 
Bien n'égale leur élégance , si ce n'est la richesse des 
matériaux employés à leur construction : tout est 
porphyre , granité, marbre statuaire, dalles de & à 
6 mètres de long formées de ces riches matériaux , 
colonnes d'une seule pièce, etc. Nous ne quittons pas 
cette ré^on féerique en pénétrant dans le grand 
bazar : c'est un marché couvert , une espèce de 
tunnel obscur, mais immense; ce sont des passages 



semblables à des labyrinthes ; de cbaqae côté sont 
des boutiques turques ; tous les genres de marchan - 
dises y sont classés selon leurs spécialités : sorte de 
foire de Beaucaire en permanence, avec cette dirré* 
reuce qu'à Beaucaire on voit deux ou trois Turcs 
douteux, tandis que tout ici est turc de bon abi. 
. J'ai vu quelque part des confitures que j'étais bien aise 
de porter à .mes malades. J'ai déposé une piastre sur 
le bord de la boutique, puis j'ai montré du doigt le 
bocal. Mon Turc a pesé la marchandise, et me l'a 
remise en disant : Bono. Ce n'est pas plus difficile 
que cela. Ce bonbon s'appelle Rakatlokoum ; que 
ne faîlKin en France cette bonne pâte pectorale à la 
portée de toutes les bourses t En rentrant, j'ai remar- 
qué des derviches qui ne se distinguent guère des 
laïques que par un bonnet dont vous vous ferez une 
idée assez complète en renversant sur votre tête un 
des pots de fleurs de notre jardin ; c'est la mémo 
couleur, la même forme, seulement le vase est 
épais de 6 ceniifnètres. Mes derviches portaient sur 
leurs épaules des cabas pleins de légumes , comme 
de vrais mendiants qu'ils ont l'air et que probable- 
ment ils sont. 

n Mercredi, 3^. — Journée fatigante, ennuyeuse, 
je dirais perdue entièrement , si je ne savais que le 
Seigneur peut utiliser , même nos ennuis , dans l'in- 
(érét de son règne. Nous sommes partis lard pour 
une longue course : il s'agissait de se rendre ft 
Daoud-Packa. Nous sommes descendus à Top-Hané, 
01^ nous étions débarqués lors de notre arrivée. Ici, 
Icskaïdjis ont été si insolentsque nous lesavons lâchés 
et nous nous sommes résolus, dans notre méconten- 
ement, défaire toute la route à pied. Nous avons 
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traversé Slamboul dans presque toute sa longueur, 
et , à l'aide de certaines croix rouges que les iugé- 
uieurs français se soDt permis de placer aux coins 
des mille petites rues de la ville , nous avons pu 
gagner la porte (TAndrinople.'GeUe ligne est traver- 
sée journellement par nos militaires. En rase cam- 
pagne , nous nous sommes trouvés engagés dans 
des boues et des mares qui surpassaieut tout 
ce que nous avions vu dans ce genre. Nous avons 
élé récréés par la vue de douze chameaux qui por- 
taient du foin pour l'armée, magnifiques bètes au 
long poil d'hiver, peu semblables aus chameaux 
.râpés du Jardin des Planl«s. Ces nobles animaux 
marchaient d'un pas lent el régulier, conduits par un 
seul homme etdeus ânes. Ils auraient pu à la rigueur 
se pa^r de l'homme , mais sûrement par des ânes. 
Les chameaux étaient divisés en deux files de six, 
(^aque chameau allaché au suivant par une chaîne ; 
mais le premier de chaque file était enchaîné à un 
pauvre petit baudet qu'il aurait pi^outever eu 
l'air comme une paille, s'il en avait eu fantai- 
sie ; mais le chameau aime et respecte l'âne , et 
au moins ne marcbe-t-il jamais sans lui. Nous atlei^ 
gnons enfin Daoud-Pacha. Ce lieu -nous oR're une 
scène toute nouvelle : c'^ un camp, c'est-ii-dire des 
lentes, des chevaux, des chameaux, des chars, du 
bruit, des chantSj des jurements, du désordre en 
apparence ; en réalité, toute la rigueur de la disci- 
pUne militaire. Nous atteignons un vaste bâtiment 
dont le premier étage est destiné aux malades en 
voie de convalescence, mais l'heure est avancée, le 
soleil descend vers l'horizon; nous n'avons que le 
temps de faire notre visite au comptable et de voir 
. .oogic 
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UD offioier qui nous avait élé recommandé, el'il 
nous a fallu repartir sans voir aucun malade. Nous 
sommes revenus presque au pas de course ; il en élail 
temps. Le cavachp avait déjà fermé l'un des battants 
de la porte de Galata et poussait déjà l'autre pour 
achever l'exclusion des passants. Nous arrivâmes à 
notre hAtel rendus de fatigue, nous avions fait 
SO kilomètres dans la boue. Nous nous y prendrons 
mieux une autre fois. Ce soir, notre nouveau collè- 
gue, U. Chardon, est arrivé ; la soirée s'est passée 
en entendant ses récits et en lai faisant entendre 
les nôtres. Nous avons éprouvé une grande douceur 
en voyant la figure de ce nouveau collaborateur et en 
entendant retentir les accents de la patrie. 

9 i" Février. Nous allons viàler un hftpilal récem- 
ment établi dans les locaux de l'Ecole polytecBtique. 
Trois cents malades y ont élé portés hier ; nous y 
découvrons six protestants. Nous les munissons de 
livres saints, et ils paraissent joyeux d'apprendre que 
nous les vijterons fréquemment. Nous achevons la 
journée en faisant une nouvelle visite à l'hdpital de 
Dolma-Balché. J'y retrouve un militaire dont je vous 
ai déjà parlé ; il nous paraît fortement travaillé par 
le sentiment de ses péchés. Dieu veuille le conduire 
au Sauveur et k la pajx qb'il offre ^ ceux qui vien- 
nent à lui ! » 



Les lettres qu'on vient de lire comprennent les 
huit premiers jours que nous avons passés à Cons- 
lanlinople. Ces jours, comme on le voit, ont été em- 
ployés à une première reconnaissance du terrain où 
devait tout d'abord s'exercer notre ministère, L'auto- 
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rilé iDÎIKaire avail reconnu nos titres et consisté dos 
droits. Nous avions visité une ou deux fois les hôpi- 
taux »tués à Constanttnople et dans la banlieue ; 
nous y avions trouvé un certain nombre de nos core- 
ligionnaires, nombre encore bien petit, mais qui de- 
vait s'àccrottre par de nouvelles explorations[)), alors 
que nos frères prendraient courage en nous voyant 
revenir réguliëremeot revêtus d'un caractère officiel. 
Nous avions distribué à nos coreligionnaires la sainte 
Parole de Dieu avec quelques ouvrages instructifs et 
édifîaDts. Nous avions ouvert un registre où nous ins- 
crivions les noms, lieux de naissance, adresses, etc., 
de nos frères , et ailleurs nous prenions note exacte 
des jours où nous avions visité tel ou tel établisse- 
ment. Dës-lors notre ministère hospitalier pouvait 
s'exercer régulièrement. Que le lecteur n'exige pas 
un compte-rendu complet de ces visites, elles lui of- 
friraient moins d'intérêt qu'il ne le pense ; il y a une 
monotonie iatigante dans ce spectacle de douleurs 
qui reveimt chaque jour à heure fixe, et, quant aux 
incidents de la vie morale, il n'est pas toujours pru- 
dent de tout dire : il faut souvent taire le bioR comme 
le mal. Parier trop haut des joies que l'état spirituel 
de nos chers malades nous a données parfois serait 
exposer ceux-ci au péché d'orgueil ; dire leur indif- 
férence ou leurs faiblesses serait les exposer au péché 
de découragement. Nous nous tairons aussi sur les pe- 
tites difficultés que nous avons rencontrées parfois de 



(1) Ce nombre, en effet, a été croissant sans cesse. Lors de mon 
retour ea France, eu mal, nous avioM visité buit cent dii de dos 
frères i Constanlinople -, aujourd'hui,^^ juillet, il s'élève à plus de 
onze cents. Il est essentiel de notée ces entres officiels. 
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la part des aumôniers d'uD aulre culte et des sœurs 
hospitalières. Ces difScultés se soDt abaissées devant 
la constatatioD et l'exercice de nos droits. Nous avons 
su apprécier chez quelques ecclésiastiques et chez 
quelques sœurs de nobles et beaux sentiments qui 
nous iuspireut pour eux de Testioie et de l'afTection. 
Nous avons trouvé chez d'autres une tendance à de 
mauvais soupçons et k ce qu'on peut appeler de la 
taquinerie. Nous les renvoyons au jugement de leur 
propre conscience que nous prions Dieu d'éclairer 
au jour brillant de l'Evangile. L'arrivée de notre 
nouveau collègue, M. Chardon, nous permit aussitôt 
de donner à nos visites une nouvelle activité. 
MM, Bœhrig et Lévi devaient s'adresser particulière- 
ment aux protestants de langue sll«nande. M. Cbar^ 
don et moi exhortions les protestants de langue fran- 
çaise. Gulhané, Maltépé et Daoud-Pacha devaient 
être visités par mon collaborateur ; Péra, Dolma- 
Batché, l'Ecole polytechnique et Ramistchiflik m'é- 
taient dévolus. Nous devions visiter k i^r de rôle 
les hospices du Bosphore ; nous nous réunissions cha- - 
que jour pour prier ensemble et nous faire part des 
incidents de nos visites. La plus franche cordialité, 
la plus étroite union n'ont jamais cessé de régner 
entre nous : trois frères n'auraient pas travaillé 
ensemble avec plus d'harmonie et d'égards mutuels. 
Gomment en aurailril été autrement , nous étions 
absorbés par la poursuite d'un même but : la gloire 
de notre maître dans le soulagement moral de nos 
malheureux frères. Nous travaillions à ce but par nos 
visites, nos exhortâtes, nos enseignements. Nous 
devions aussi y travaSr par la prédication publique 
de l'Evangile de venté. Celte prédication ne nous 
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blait pas permise dans les hApilaux , où il eAl élé 
impossible de réunir nos frères dans une salle h 
part , mais elle pouvait èlre tentée dans le quartier 
franc do Conslantinople. J'avais appris qu'il y avait 
un temple jadis consacré au culte protestant sur le 
domaine de la légation néerlandaise. 11 me vint à la 
pensée de demander l'autorisation d'y exercer mon 
ministère pour les protestants qui parlent la langue 
française , tant de ceux qui appartiennent à la vie 
civileque de ceux qui appartiennent à l'ordre militaire. 
On verra les diverses phases de celte affaire impor- 
tante dans ma correspondance, dont je reprends main- 
tenant la suite. 

t GossUntinoplu , 13 Kvrier 1855. 

n J'ai oublié de vous dire que, mercredi, 

après notre malencontreuse course à Daoud-Pacba , 
au moment où, harassé de fatigue, j'allais me livrer 
au repos , j'ai aperçu une grande lueur rougeâtre dans 
le ciel. Je suis monté sur la terrasse de l'hôtel , et , 
de cet observatoire élevé, j'ai pu contempler de 
grandes gerbes de feu qui éclataient dans la ' direc- 
tion de Kassira-Pacha. Les incendies sonl des événe- 
ments tellement ordinaires à Conslantinople qu'à peine 
y prend-on garde ; autrefois, ils étaient encore plus 
fréquents, car le peuple avait recours à ce terrible 
expédient pour obliger les sultans à sortir de leur 
impénétrable retraite et à écouler ses doléances ; 
aujourd'hui, que le sultan n'envoie qu'un de ses 
ministres pour connaître de ces désastres, et que, 
d'ailleurs , il se montre fréquemment au milieu de 
la population , pour laquelle il est lrc£-accessiUe , les 
• , * C'.ooglc 
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sinistres ont diminué. Ils n'ont cependant pas cessé 
d'Aire Irès-redouliibles , la capitale étant presque en 
entier construite en bois. Des officiers , postés dans 
la lanterne de deux (cars élevées , celle de GaUta 
dans te quartier franc el celle du Séraskïer dans le 
centre de Stamboul , veillent jour et nuit pour donner 
l'alarme lorsque le moindre feu éclate. Alors des 
eavacbes parcourent les rues en poussant des cris. Le 
peuple accourt. On ne laisse guère approcher des 
maisons incendiées que les musulmans , ceux-ci crai- 
gnant que les chrétiens ne voient leurs femmes sans 
voile ou qu'ils ne dérobent leurs meubles. Pendant 
l'incendie de Kassim-Pacha, la pluie tombait par 
torrents ; le ciel se chargeait de l'éteindre. Le len- 
demain , nous avons appris que ce sont des maga- 
sins français qui ont été détruits, les uns disent par 
reiïet de la malveillance, les autres, par quelque 
imprudence. 

A Vendredi, 2. — Désormais, j'irai donc seul aux 
hôpitaux qui me sont dévolus. Je me rends à Ramist- 
chiÛik, par la voie déjà indiquée. Je visite mes mala- 
des ; leur nombre augmente de jour en jour. J'épuise 
la provision de Nouveaux-Testaments que j'avais 
emportée ; j'éprouve un serrement de cœur en enteu- 
dant nos braves militaires demander la Parole de vje 
sans pouvoir les satisfaire. Je rencontre dans un cor- 
ridor un aumônier catholique, Arménien de nation ; 
il m'attendait pour se plaindre de ce que je remet- 
tais aux soldats protestants plus de livres qu'il 
n'était nécessaire. Je lui réponds avec calme que j'ai 
étudié avec soin mes droits et mes devoirs, que je ne 
veux ni oublier les uns ni dépasser les autres ; qu'il 
peut 6tre bien sûr que je ne m'occuperai nullement 
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de ses ouailles , mais que j'étais bien décidé à nourrir 
et à garder les miennes ; qu'en ce qui concerne le 
prosétylisme, j'avais promis dft m'en abslenir dans les 
IiApitaux, et qu'une fois ma parole donnée, mon 
honneur dirétien y était engagé. On a prétendu de- 
puis que j'avais juré, sur la croix d'honneur que je 
porte, que je n'avais point donné de livres religieux 
aux soldats catholiques. Le lait n'est point exact. 
Quand je veux affirmer une chose , j'ai appris de mon 
Maître à dire : Oui, oui. Je croirais faire injure à 
mon caractère de chrétien en ajoutant autre chose. Du 
reste, notre entrelien s'est terminé d'une manière par- 
faitement pacifique. Je suis rentré par le Pont-Neuf, 
celui qui est le plus rapproché du fond de la Come- 
d'Or, à l'extrémité septentrionale. J'ai rencontré un 
groupe de dromadaires en repos : les uns debout , 
enchaînés à leur petit âne; les autres accroupis. Rien 
ne donne un aspect oriental à une ville comme 
ces grands quadrupèdes. Ici, je me suis engagé dans 
la partie juive do quartier d'Askeui; tout le temps que 
j'ai erré dans ces rues tortueuses, j'ai éprouvé un dé- 
goût qui n'était égalé que par la compassion. Partout 
des enfants au teint hâve , de jeunes filles dégue- 
nillées, de vieilles femmes pouilleuses, accroupies 
sur des décombres, tendant leur main osseuse à 
l'étranger égaré. Je n'ai pu me défendre d'un senti- 
ment d'effroi au milieu de ces immondices et de ces 
ruines vivantes d'un peuple que Dieu a marqué de 
son doigt et de sa réprobation jusqu'au jour où, selon 
sa promesse , tout Israël sera rétabli. Alors les osse- 
ments épars sur la campagne seront vivifiés ; alors 
l'ignominie sera effacée, et l'Etemel sera glorifié en 
Jacob son serviteur. En attendant, ouvrons nos cœurs 
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à ce malheurenx peuple, el gagnons-le à la vérité 
à force de compassion et d'amour I 

» Au-delà et au-dessus d'Askeui s'élève un plateaa 
nommé rOk-Metdan, ombragé çà et là de cyprès 
groupés. Rien D'égale le beauté de ces arbres séculai- 
res; partout s'étend une belle pelouse, dont la bril- 
lante verdure est tachetée en divers lieux de petilâ 
monuments de marbre blanc, revêtus d'inscriptions 
en turc. Ces élégantes colonnes marquent les lieux 
illustrés par l'adresse d'un sultan, alors que ce 
priuce , s'eserçant au tir de l'arc , les flatteurs avaient 
soin de perpétuer la mémoire de ces hauts faits en 
indiquant , par une pierre monumentale , les lieux où 
tombaient les flèches. Par-dessus ces cronpes s'étend 
un immense et lugubre -cimetière Israélite. Rien 
n'égale l'aspect désolé de celte immense hypogée; 
et en contemplant ces ruines funèbres, la pensée se 
repoïle involontairement sur ies chants prophétiques 
d'un Ëzéchiei , d'un Jérémie. Je me retrouve , après 
bien des détours, è Eassim-Pacha , devant les restes 
filmants de l'incendie d'hier au soir, et je respire 
enfin aux abords de Péra. 

B Sfonedif 3. — Je me lève avec l'intention d'aller 
à Kanlidgé , hApilal sur le Bosphore, à 45 kilomètres 
de Péra. L'intendance a nolisé un petit bateau à va- 
peur anglais, la Surprise, qui fait le trajet tons les 
jours ; nous sommes autorisés à en profiler. Je trouve 
le bateau chargé de foin, de viandes et d'autres comes- 
tibles; il partira très-lard et il n'est pas sflr qu'il 
rentre aujourd'bui : à un autre jour donc. Le temps 
devient affreux : pluie, vent et neige. Nous em- 
ployons une partie de notre journée a faire des visi- 
tes. Nous sommes porteurs de nombreuses lettres 
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de recommandation , mais il nous sera impossible de 
les remettre toutes. Il faut nous restreindre aus 
limites les plus étroites, en ce qui coDcerue les dou- 
ceurs de la société et les devoirs de la civilité. Nous 
nous bornerons aux parsonnes dont le concours peut 
être sérieusement proBtable au maudat qui nous a 
été confié par les Eglises. Cetle mesure de prudeaee 
Dousaimposé de douloureux sacrifices; elle uousser^ 
vira d'excuse auprès de beaucoup de personnes très- 
honorables dont il nous a été impossible de rechercher 
la connaissance. 

» Nous allons voir H. le comte de Zuyien, à qui 
j'avais déjà manifesté le désir de prêcher l'Evangile 
en français, dans le temple attenant à la légation. 
Gel homme excellent m'a lait entrevoir que ta chose 
n'est pas impossible; que, quant à lui, un tel projet 
était dans ses vceus les plus cbers, et qu'avant mon 
arrivée il avait souvent demandé h Dieu d'envoyer un 
* homme au cœur duquel il mettrait le désir d'em- 
ployer- à sa gioin ce local depuis si longtemps fermé 
et silencieux. Notre honorable ami nous conduit dans 
le temple, qui me rappelle, par ses formes, les édi- 
fices du même genre dans nos Cévehnes. 11 a été 
élevé en 1672, il y a près de deux siècles. Nous 
avons vu les coupes de communion donnée l'année 
suivante par un Pierre Yunker, protestant de la 
vieille roche. N'oublions pas qu'à cette époque ré- 
gnaient à Constantinople des sultans capricieux , fa- 
natiques et sanguinaires, et rappelons-nous aussi que 
le temple de la légation hollandaise estencore aujour- 
d'hui le seul qui ait été construit spécialement pour le 
culte réformé. Nous le trouvâmes encombré de 
meubles et de caisses, qxie la bleoTeillante activité 
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de H. de Zaylen fera, j'esp^, bientôt disparaître. Ici 
OD pourra placer la chaire ; là, les sièges ; daos ce coio, 
l'baraioDiun] , si jamais nous en avoDS un. Je ne con- 
çois rien de plus agréable que de disposer l'intérieur 
d'un temple, quelles que soient sa simplicité et sa pau- 
vreté. Avec un peu d'art, on peut toujours l'arraDger 
d'une manière convenable et digne , et remplacer , par 
un chaste décorum , des ornements qui sârement n'a- 
jouteraient rien au respect que les fidèles y apporter- 
root. 

> Nous visitons aussi le docteur Schlotmaa, chape- 
lain prolestant de l'ambassade de Prusse. Nous savons 
que cet homme excellent nous offrirait l'usage de sa 
chapelle pour b prédication en français , à défaut du 
temple dont nous demandons la clef; nous savons que 
le chargé d'affaires du roi de Prusse est animé des 
meilleures dispositions pour nous; et bien que nous 
n'en ayons point profité, nous désirons exprimer ici 
publiquement notre sincère reconnaisse noe pour ces 
témoignages de fraternité. H. gobtelman réunit h 
une profonde pîélé une érudition toute allemande. Il 
est destiné à une chaire dans une université de son 
pays, et sa congrégation aura bientôt à déplorer son 
départ. Ce frère nous entrelient longuement et d'une 
manière très-intéressante des progrès spirituels qui 'se 
manifestent chez les Arméniens. 11 parait que, dans 
des temps assez reculés, des chrétiens allemands 
avaient travaillé à leur instruction et à leur conver- 
sion au pur Evangile; mais leurs travaux n'avaient 
amené aucun résultat apparent. Cependant leurs pieux 
efforts n'ont pas été perdus, et aujourd'hui les mis- 
sionnaires américains , qui paraissent appelés h récol- 
ler avec j<ne , trouvent çà et là les traces d'un minis- 
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t^ fid^e. Il y a quelques années , après une longue 
attende de la part de nos Trères d'Amérique, un 
mouvement spontané s'est manifesté chez les chrétiens 
d'Arménie. Plusieurs, surtout en Asie- Mineure , ont 
embrassé de cœur la réforme religieuse. Plusieurs 
ont passé par le creuset de la persécution , et quel- 
ques-uns ont souiïert jusqu'au sang. D'autres n'ont 
pas eu le courage de se déclarer ; mais leurs convic- 
tions sont formées, et ils atlondenl des temps meil- 
leurs pour les manifester. 

> Quant aux Turcs, ils o'ont pas avancé d'un seul 
pas vers le cbristianif;me ; toutefois, ils paraissent 
s'intéresser à la lecture de la fiible. Plusieurs , qui 
l'ont étudiée avec soin, viennent discuter avecles mis- 
sionnaires, et cette discussion accuse un esprit de 
recherche qui , sous la bénédiction de Dieu , pourrait 
les m^er plus loin. Il y a en général , chez les 
nmsnlmans , une tendance sérieuse vers les idées d'uu 
«rdre élevé. 

u Dimanche , -4. — Impossible de pénétrer dans 
l'église anglaise ; tous les abords étaient encombrés. 
Comment donc l'ambassadeur lord Stradford, si in- 
fluent et depuis si longtemps en résidence à Conslan- 
tînople, laisse-t-il son culte national dans un tel étatde 
pénurie? Nous nous sommes dirigés vers la chapelle 
américaine; les fidèles en sortaient, le service du matin 
étant terminé. On a parlé d'aller à Scntari faire une 
première visileàl'hApital anglais et saluer M"* Nightin- 
gale et les sœurs de cbarilé protestantes. Nous sommes 
descendus vers l'échelle de Top-Hané. Au moment de 
monter en calque, je me suis senti pris d'un élourdis- 
sement tel que j'ai dû prier mes collègues de partir 
sans moi. Je sentais le besoin de la solitude et du 



silence, aprfes lant de nuils d'insomnies et <le jonr- 
nées d'agjtatioD. Après uDe heure de promenade au 
grand air , je me sais senti remis. Je suis alors re- 
tourné à l'église améiicaine, pensant qu'il y aurait 
un service de l'après-midi. Il y en avait on en effet , 
mais en langue arménienne. En me retirant, j'ai 
compris combien doit 6tre douloureux l'état spirituel 
des protestants, trop peu nombreux et trop dissémi- 
nés pour jouir du bienfait d'un culte public, et je 
me suis senti a la fois de plus en plus confirmé dans 
ma résolution de consacrer le reste de ma vie aux 
protestants qui visitent nos Pyrénées ; et en attendant 
qu'il me soit donné de me retrouver au milieu d'eux, 
j'ai compris combien il était important d'établir ano 
Eglise protestante française à Constantinople. J'ai 
passé le reste de mon dimanche dans les solitudes du 
grand cimetière de Péra. La vue des splendeurs du 
Bosphore m'a récréé; le grand air a calmé mes ner& 
tendus. Mon âme, bénis l'Eternel, et n'oublie aucun 
de ses bienfaits ! 

» Le soir, assis au coin du feu dans la salle à 
manger de notre hôtel des Ambassadeurs , entre 
un capitaine d'artillerie Israélite qui rend ici des ser- 
vices signalés à noire armée, et un colonel de dra- 
gons dont le père s'est illustré pendant les guerres do 
l'Empire, sentant derrière moi un courant d'air, je 
me suis levé pour aller Termer une porte entrebâil- 
lante; une voix grave et impérieuse est sortie de la 
chambre latérale : « Attendez , pas si vite. » Et , 
comme je m'excusais de mon incivilité involontaire, 
je vois paraître un Tureàla démarche lente, aucos^ 
tume delà réforme, simple, mais propre et décent. 
Cet étranger vint prendre place au milieu do nous, 
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et, h notre grande surprise, nous remarquâmes qu'il 
s'expriniait en français très-pur , puis, un moment 
après, en anglais parfaitement accentué, tandis 
qu'il commandait sans hésitation aux domestiques en 
langue turque. Ce personnage était le général GuyoD, 
Français d'origine, Anglais de naissance, Turc d'adop- 
tion i officier de fortune habile et entreprenant , qui , 
après avoir commandé les Croates contre les Au- 
trichiens , commande aujourd'hui les Turcs contre 
les Busses. Il a élé tail pacha ; il porte un nom turc 
que j'ai oublié. Du reste, il a pris les allures du 
pays, parlant à voix basse, d'une manière lente, 
mystérieuse et mesurée. J'ai pu avoir avec lui nne 
conversation sérieuse et élevée; puis, je l'ai laissé 
causer guerre avec nos compagnons de table , et , en 
me rapprochant d'une seconde cheminée située à 
Faotre extrémité de la salte, je me suis trouvé au 
milieu d'un groupe de Sis de la grande famille ita- 
lienue. C'étaient quatre Romains auxquels s'étaient 
joints deux Grecs , tous parlant français d'une ma- 
nière distinguée. Quand ils apprirent le but qui m'a- 
menait en Orient , ils me félicitèrent d'appartenir à ' 
la réforme religieuse qu'ils me parurent comprendre 
clairement en la définissant comme un retour au 
christianisme apostolique. Je leur trouvai un esprit 
sérieux et élevé ; ils me fournirent une occasion pré- 
cieuse de développer devant eux le côté positif du 
protesliintisme évangélique. Puis , passant aux idées 
du moment, les Grecs me parurent rêver encore 
l'établissement d'un empire de Bysance. 

» Lundi, 5. — Après les soins du ministère hos- 
pilalier,jo reprends, avec H. de Zuylen, la question 
de l'établissement du culte français. Cette question a 



Élit des pn^rës ; elle excite fortement nolérM , dod- 
seulement des Français et des Suisses , mais eocore 
celui des Hollandais, des Anglais , des Allemands, des 
bomoies pieux appartenant h ces diverses nalionali- 
lés, qui parlent de se réunir pour prendre l'initiative 
dans celte importante affaire. Notre frère, H. Tarin, 
me prêtera son précieux concours pour la prédica- 
tion. H. de Zuylen aooordera une autorisaliou pro- 
visoire qui devra 6tre plus lard conârmée par son 
souveraiD. Dans le courant de la soirée, nous avons 
été voir nu chrétien distingué, qui semble, par sa 
piété profonde et sa rare intelligence, èlre tout pré- 
paré pour devenir un membre actif de notre nou- 
velle Eglise, Cet honime de bien est le docteur Mil- 
lingen : c'est un Ecossais établi depuis nombre 
d'années à CoDslanlinople. Dans sa jeunesse, il était 
ami et médecin de lord Byron. Il a passé depuis par 
de grandes épreuves ; aujourd'hui , il est médecin du 
padiscba, et il visite son barom. Le docteur Millingen 
a traversé un temps d'incrédulité qui régnait dans le 
milieu où il passa sa jeunesse ; piais depuis il a re- 
connu la divine autorité de la Parole de Dien , et il 
s'est placé courageusement au rang des disciples hum- 
bles et fidèles de Jésus-Christ. Si l'on pouvait inter- 
roger les âmes qui, -par la grâce de' Dieu, se sont éle- 
vées des ténèbres du doute aux clartés de la foi, elles 
auraieût chacune leur histoire à raconter, et l'on re- 
conaallrait que chacune a trouvé une démonstration 
ou un aspect de la vérité qui l'a frappée d'une ma- 
nière spéciale. Avant d'admettre la vérité et l'au- 
torité de l'Evangile , le docteur Millingen a reconnu 
l'inspiration divine des Eplires de saint Paul , et ce 
sont les passages prophétiques de ces écrits applica- 



bles h rEglise de Bome qai ]ui ont donné la mesure du 
degré d'inspiration doot le grand Apdtre des Gentils 
élailrevélu. Il est impossible, sedisail-il, qu'un homme 
qui a pu prédire à l'avance l'apostasie de Rome, d'une 
manière aussi détaillée et aussi caractéristique qu'il 
le fait dans ses écrits (1), des siècles avant que cette 
décadence commençât à se manifester, n'ait pas roçu 
d'en haut des dons extraordinaires. Ainsi, le scepli.- 
que liit ébranlé , et , par une conséquence logique et 
irrésistible , il fut amené à soumettre sa foi au livre 
tout entier et à accepter l'ensemble des vérités évan- 
géliques qu'il enseigne. Le docteur Itfillingen porte le 
costume oriental ; il a une physiononiie, trës-spiri- 
luelle ; il a des idées très-élevées sur le sort des na- 
tions et Favenir de l'Eglise ; il juge des choses à la 
clarté de l'Evangile de vérité , et sa grande habitude 
des hommes, sous l'influence de la charité chré- 
tienne , lui inspire une bienveillante indu^ence pour 
tous , sans qu'il se relâche pour cela de la rigueur de 
l'orthodoxie évangélique. Notre nouvel ami , qui con- 
naît bien les Turcs , nous expliqua leur répugnance 
pour le christianisme, qui ne leur est apparu jus- 
qu'ici que comme la botte de Pandore, d'où sont sor- 
tis , à leurs yeux , l'ivrognerie , le mensonge , l'ido- 
lâtrie , l'adultère , l'impureté ,. le blasphème. A cet 
aspect, les musulmans ont été épouvantés, et le scan- 



(i) l" ëpllre à Tim. , IV. L'Esprit dit expressément que , dans 
les deruiers temps, quelques-uns se révolteront de la foi, s'aKachanl 
' à des esprits séducteurs,... , déFendaut de se marier et commandant 
de s'abstenir des viandes que Dieu a créées , afin que les Ûdèle& et 
eeux qui ont connu la vérité en usent avec actions de grâces. Vojei 
encore 2 Thés., II. 

.,H»!lc 
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dale durera pour eux jusqu'à ce que des ehrétieus 
plus purs , plus simples , plus évangéliques se soient 
montrés. Alors ceus-ci 'auroDt le droit d'appeler les 
musulmans à eux ; Dieu donnera à ces chrétiens 
l'honneur insigne de les retirer du sein de leurs ténè- 
bres. Jusque-là il n'y a rien à espérer : ce n'est 
point, du reste, avec des spectacles religieux qu'on 
peut se flatter de les convertir ; et les mahomélans , 
qu'on sait èlre si opposés à tout ce qui ressemble 
à l'idolâtrie , ont reculé stupéfoils lorsqu'ils ont vu , 
il y a quelques semaines , transporter solennellement 
à bord du vaisseau amiral une grande image do la 
Vierge. Ohl quand donc les chrétiens seront-ils chré- 
tiens 1 

> Meardi , 6. — Les malades arrivent en masse à 
l'bôpilal de l'Ecole polytechnique- On jette tous leurs 
effets dans de grandes chaudières où on les Tait 
bouillir à grande eau ^ quand on les relire , il n'est 
pas facile de leur rendre leur forme primitive. Au 
sortir de l'bdpital , les soldats vont chercher dans 
un vaste magasin tes objets qui leur sont indispen- 
sables. 

» A deux heures, nous nous rendons à la chapelle 
américaine , où la Société biblique tient sa réunion 
trimestrielle. Nous y entendons des rapports intéres- 
sants. La Société a établi ici deux magasins où la 
Bible se vend publiquement : l'un est situé à Galata 
et l'autre à Stamboul, tout près du grand bazar. 
I^cndant l'année qui vient de s'écouler , les Turcs ont 
acheté plus de Bibles qu'il ne s'en était vendu depuis 
la traduction du Livre saint en leur langue. On m'in- 
vite à prendre la parole. Je profite de cette occasion 
pfinr fiiire connaître la valeur de notre mission et 
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donner quelques détails sur ses commeDcemenls. 
L'assemUée décide de mellre à DOtre dispositioD tons 
les Nouveaus-TeslameDts français et allemands qui 
seraient nécessités par nos dislribulions aux soldats. 
Il s'agit d'an cbarmanl petit volume qui prend le moins 
de place possible dans le sae du soldat ; il est très- 
proprement relié et même doré snr tranche. L'assem- 
blée décide aussi l'ouverture, à Péra, d'une salle con- 
venablement appropriée, éclairée et chauiïée, où l'on 
recevra des journaux en diverses langues, et un dépAt 
de livres publiés par diverses sociétés religieuses , en 
Angleterre , en France , en Amérique , propres à 
oiïrir anx nombreux étrangers , appelés à Constanti- 
Bople par les mouvements du temps présent, nne lec- 
ture agréable et skieuse , ainsi qu'un point de réu- 
nion. Cette proposition est accueillie par un assentiment 
unanime. Dans cette réunion , qui fut pour nous 
comme une oaas de repos dans noire désert d'Orient, 
nous rencontrâmes plusieurs hommes de bien, parmi 
lesquels deux missionnaire , ouvriers des premières 
heures dans l'évaogélisatioa de cette partie de l'Orient, 
où ils ont blanchi au service du Seigneur. Les noms 
de HH. Goodel el SchaufOer sont chers aux Eglises et 
vénérés par tous ceux qui suivent avec intérêt les 
mtmvemenis reli^eux qui se manifestent parmi les 
Arméniens. 

» Mercredi , 7. — Je me lève de bon matin pour 
me rendre à Kanlidjé , hôpital français, situé entre 
Constantinople et la mer Noire, sur la cale d'Asie. 
J'emporte des vivres , comme s'il s'agissait d'une de 
nos petites excursions des Pyrénées. Je me munis , 
comme d'ordinaire , d'une bonne provision de livres 
choisis. Je monte sur un des bateaux de l'intendance, 
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commandé par an Italien qui parle diverses langues. 
Je trouve à bord trois Ecossais , avec lesquels je puis 
échanger quelques paroles sérieuses; nous parlons 
aussi de la guerre. A propos de zouaves, mes compa- 
gnons rendent un éclatant témoignage à leur bra- 
voure. < Les zouaves, disent-ils, sont d'excellents sol- 
dats; ils se battent bien comme.... des Ecossais.» 
Eanlidjé e£t une ancienne habitation de pacha, admi- 
rablement situé au bord même du Bosphore et adossé 
à une colline , couronné d'une belle végétation. On y 
reçoit ceot soixante malades. Ici, j'ai été accueilli avec 
une politesse qui tenait de l'empressement. Le planton 
que M. le comptable veut bien mettre à ma disposi- 
tion, met avec moi le plus grand soin à découvrir mes 
coreligionnaires. Ceux-ci , comme dans les autres 
hôpitaux , maDiT^lenl une grande joie quand ils me 
voient et quand ils apprennent qu'on les visitera régu- 
lièrement. Pendant ma visite, ie médecin en cher vient, 
de la manière la plus gracieuse, m'inviter à déjeûner 
avec lui. 11 insiste ; j'accepte. Ha visite amène la dé- 
couverte de plusieurs de nos frères , parmi lesquels 
des' parents de deux de nos pasteurs. Au déjeuner, je 
fais connaissance avec quelques-uns des administra- 
teurs de l'hOpilal. La conversation prend naturel- 
lement un caractère sérieus. Plus j'avance et plus 
je remarque qu'aujourdliui la société française est 
susceptible de suivre une bonne et sérieuse direction. 
Oh ! quelle grande responsabilité pëse sur ceux qui 
se chargent de la diriger et de l'instruire 1 M. Barihe, 
aide-médecin , frère du pasteur de Cozes , veut bien 
m'acconipagner dans une pelite promenade, avant 
l'arrivée du vapeur qui doit me ramener à Conslanti- 
nople. Nous visitons ensemble la partie de la maison 



qni élaît autrefois habitée par les lémnies du proprié- 
taire de Eanlidjé. Ce bareni était construit avec goût. 
Partout de belles vues sur le Bosphore , des jardins 
smga6s, des bassins, des kiosques, etc. Kanlidjé est 
dominé par des oolUnes couvertes de vignes , que l'on 
tient très-basses , comme dans le Languedoc. Sur le 
bord de la mer, j'observe des soulèvements porphyri- 
tiques qui ont bouleversé les couches calcaires , phé- 
nomène qui reparaît, dit-on , fréquemment sur le lit- 
toral de la mer Notre jusqu'en Crimée. Je contemple 
avec ravissement la baiedeBCtoos, Thérapia, Buyuk- 
Déré, un palais récemment construit par le sultan, et 
de mmaçantes fortifications levées jadis par les 
Génois. Après une deniiëre parole donnée à quelques- 
uns de nos malades, je quitte mes hfttes comme j'au- 
rais quitté d'anciennes connaissances , et le bateau 
m'emporte sur les flots azurés du Bosphore. Nous 
essuyons un grain , à travers lequel Stamboul et Péra 
nous apparaissent tout brillants de soleil et encadrés 
dans un immense arc-en-ciel, aspect féerique'devant 
lequel la peinture serait aussi impuissante que les 
descriptions. Des nuées de goélands obscurcissent 
l'air; des troupes de plusieurs centaines de marsouins 
agitent violemment la surface de la mer , sur laquelle 
on les voir tiondir et s'étaler, agiles et joyeux. Toute 
la nature revêt un air de splendeur ; on dirait qu'elle 
va dire adieu aux frimas et a l'hiver. Mais rien n'est 
plus trompeur que ce climat , qui , dit-on , nous 
réserve encore ses vicissitudes et ses rigueurs. 

a Jeudi, 8. — A BamislchiQik , comme dans les au- 
tres bdpitaux, nous découvrons chaque jour de non- 
veaux coreligiouuaires, et nous voyons grandir nos 
listes. La lecture de la Parole de Dieu paraît être, 
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pour pinsieurs, une soarce de joie. Quelques soldats 
de la Lozère et do Tara stml profondéineDl igooranls, 
et il est bien difficile de faire arriver quelques idées 
élevées à ces îDlelligences obscurcies. D'aulres sem- 
blent n'attendre nos visites que pour obtenir quelque 
secours. Nous sommes obligés d'être trës-prudents à 
cet ^rd ; nous nous absleooDS de donner de l'argent; 
et quant aux petites douceurs que nous pouvons ap- 
porter à nos frères souffrants, nous ne faisons rien 
sans être assurés que nous ne contrarierons en aucune 
manière les médecins qui les soignent, 

n Vendredi, 9. — Après de longs et ennuyeux 
débals avec les loueurs tun^ qui commencent à se 
méfier de leurs bons alliés, j'enfourche un cheval de 
louage, misérable rosse, comme on en voit, hélas I 
partout. Me voilà donc, mes enfants, chevauchant 
dans les affreuses rues de Conslanlinople , rues qui 
me rappellent certains sentiers de nos Pyrénées , avec 
cette différence, toutefois, qu'ici le sol est couvert 
d'une boue noire, grasse, fétide, composée de pots 
cassés, de haillons, de ruines d'incendie, de charo- 
gnes de chiens en état de décomposition, abominable 
magma qui révélerait des mondes nouveaux aux 
observateurs des infiniments petits armés de leurs 
puissants microscopes. Je voyage en compagnie de 
notre ami H. Chardon, intrépide cavalier qui me 
donne une leçon d'équitation. Que nos successeurs 
lassent quelques semaines de manège avant de venir 
ici , l'étude du cheval ne leur sera pas inutile. Nous 
void h Daoud-Pacha. Cet immense hdpital contient 
près de dix-huit cents soldats, répartis dans plus de 
cent salles. 11 est bien moins favorablemcïil situé que 
les autres élablissemenls de ce genre que nous pos- 



sédoDS ici , et il Tanâra da temps et beaucoup de tra- 
vail avant qu'il soit propre et salubre ; aussi est-il 
CODveDU qu'on n'y reçoit que les couvalesoents ; mais, 
hélas I aujourd'hui ou est forcé d'y recevoir des hom- 
mes biea malades. Ceux-ci arrivait en masse : un 
très-grand nombre ont les pieds gelés ; d'antres sont 
attaqués du scorbut, du typhus; d'autres, eofin,.sont 
dans un état de marasme indéBuissable , perdant 
l'ouïe, la vue, l'usage de leur raison. On a renoonlré 
l'antre jour, dans un quartier écarté de Gooslan^no- 
ple, un pauvre soldat égaré; il n'a pu dire s'il venait 
de France ou de Crimée. Dans cette longue visite, nous 
avons eu plusieurs fois sujet de nous réjouir. Il y a dé- 
cidément uQ grand avantage h travailler à deux ; aussi, 
mon collègue et moi , nous nous sommes bien promis 
de nous procurer cet avantage aussi fréquemment que 
possible, malgré nos arrangements précédents. 

D Samedi, 10. — Hôpital de Péra. — Un malade du 
département du Gard m'inspire un grand intérât. 
« Voudriez>vous posséder un Nouveau-Testamenll lui 
dis-je. — Oui, sans doute, mais je n'ai rien pour 
le payer. — Le voici, mon ami, acceptez-le; nous 
sommes venus pour donner , non pour vendre, n — 
Le soldat saisit le livre divin , et fond en larmes d'at- 
tendrissement. Un autre soldat , très-malade , refuse 
de m'entendre; et comme je lui oiïré de faire une 
prière auprès de lui, il me répond d'un ton sec: 
« Ce n'est pas nécessaire I » et peut-être dans une 
heure cette âme devra se présenter devant son 
Créateur et son Juge. Hais ne soyons pas trop sé- 
vère; pout-Ëtre ai-je trouvé ce soldat dans un de ces 
momenls où l'àme , sous l'influence du marasme , 
perd et sa force el sa liberté. Oh I misère , misère 1 
. .uogic 
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Trms jours après, oe même soldat réclamait le secours 
de moD ministère. 

ËQ sortant de lliApilal , je vois passer un enterre- 
ment arménieD , et comme je veux m'instruire de 
tout, je le suis jusqu'à la partie du Grand-Champ des 
morts qui est consacrée aux personnes de ce cnlle. 
Ce mort est porté à découvert sur une civière, habillé 
comme pendant sa vie ; sur le devant et l'arrière 
de la civière s'élèvent deux cerceaux entourés de 
brandies de citronniers avec leurs fruits ; le cortège 
est précédé de quatre ou âx prêtres , vêtus de 
loques rondes et de longues robes noires ; les prêtres 
ont une grande barbe ; ils entonnent en marchant 
un chant monotone sans harmonie. Un prêtre porte 
un crucifix ; un autre, un encensoir. Le mort est 
déposé sur le bord de la tombe; et pendant que des 
hommes le -cousent dans un linceul, les prêtres lisent 
à tour de r6Ie, et quelquefois en même temps, les pa- 
ges d'un livre arménien. Ils baragouinent sans avoir 
l'air de penser à ce qu'ils lisent. Les assistants sont 
silencieux , mais distraits. La toilette du mort est 
achevée; un vivant descend dans la fosse, et reçoit 
dans ses bras le cadavre, dont le corps se plie entre 
ses bras; il l'élend dans la terre; le prêtre jette une 
poignée de terre, chacun des assistants aussi ; les lec- 
tures et prières continuent pendant que les fossoyeurs 
achèvent l'enterrement 'et forment sur la fosse un petit 
monticule qu'ils arrosent d'eau afin de le consolider; 
puis chacun des assistants s'approche du prêtre prin- 
cipal et baise le petit crucifix que celui-ci tient à la 
main. — Je suis surpris par la pluie; je me réfu- 
te sous le porche latéral d'une caserne. J'y trouve 
un soldat dans sa guérite ; c'est un Turc. J'entame 



aveo lui nne coaversation par gestes ; je lui explique 
oommeot je viens de l'hApital pour consoler les mala- 
des en leur lisanl la Bible et en leur parlant de Dieu. 
Nous cautoni sur divers autres sujets. Comine la 
pluie continue , mon bon Turc se dépouille de sa ca- 
saque , la plie en quatre et la pose sur le bord de sa 
guérite en m'invitaat à m'asseoir. Je me défends , il 
insiste; j'accepte pour ne pas lui faire de la peine. Je 
loi offre nne tablette de chocolat , objet qui parait 
parfaitement nouveau pour lui. Selon la coutume 
turque, j'en mange le premier, il en mange à son 
tour, et pour compléter mon bakcbicbe, je lui donne 
UB morceau de papier pour serrer le reste j la pluie 
cesse, et nous nous séparons amis pour la vie. — Je 
reçois la visi(« de M. ie docteur Hillingen ; j'ai avec 
lui nne intéressante coaversation. Il me parle des dé- 
sastres de l'armée anglaise ; it croit que le Seigneur 
châtie et humilie cette nation à cause de ses péchés , 
et entre autres à cause de i'oi^ueil , de l'ivrognerie, 
du puséisme , de sa tendance au romanisme. Et nous, 
Français, n'anrions-nous pas aussi à nous humilier 
pour bien des raisons et à recourir enfin à Celui qui, 
seul , foit triompher les bonnes causes ? • 

t CoDstaotmDple , 19 février 185S. 

» Je reprends mon journal. 

D Dimanche, 11. — J'assiste au culte anglican. 

. M. Blackistone nous doune an bon sermon surOsée, II. 

Il annonce pour mercredi une réunion de prières h 

l'occasion de la gaerre. Il y invite les chrétiens de 

toutes dénominations. C'est l'anglicanisme tel que je le 

voudrais partout ; il ressaisirait alors , au milieu de 

V '.oogic 



la grande famille protestante , la bsaie position que 
conservent ses membres vraiment évaogétiques coin 
tre les empiétements de l'élroitesse cléricale. J'es- 
père que mon bien-aimé E.... s'en tiendra loujonrs 
h ce bon esprit de largesse chrétienne. Je sais, du 
reste , que ce sont là ses sentiments. — Le soir , j'ai 
nne longue et sérieuse conférence avec mes chers col- 
lègues ; nous avisons aux moyens d'imprimer à l'œu- 
vre qui nous est confiée une activité régulière et com- 
plète. 

• Lundi, 18. — Après les travaux oéc^sités par 
la rédaction d'un long rapport adressé à la commis- 
sion de Paris et la visite de nos malades , je me pro- 
mène, pour respirer le grand air, vers la mosquée de 
Top-Hané. De là , je veux me rendre à Galala , et, 
perdant ma route, je m'engage dans des mes si af- 
freuses, que le souvenir m'en revient comme un cau- 
chemar eiïrayant. Ce sont les mystères de Galata!.... 
Dire ce qu'on y voit en plein jour, serait une souil- 
lure pour la langue. Et ce sont des Grecs , des Fran- 
çais, des Anglais, des chrétiens, en un mot, qui don- 
nent un tel ^)ectacle aux musulmans scandalisés de 
tant de corruption I 

H Mardi, 13. — A Ramistchiflik, je ferme les yeux 
à un pauvre Allemand. Malgré la confusion de Babel, 
nous avons pu nous comprendre sur la « seule chose 
nécessaire.... » Le soir, j'ai un long el sérieux entre- 
tien avec un officier français distingué. J'expose de- 
vant lui le dessein d'amour et de miséricorde que Dieu 
a manifesté au monde par l'envoi et la mort expia- 
toire de son Fils, et lui montre comment la morale 
ne peut avoir de fondement solide que dans le salut 
gratuit. 

L.,n;,.,, Google 
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» Mercredi, 14. — A Dolma-Batché , un ioflmier 
m'exprime les regrets qu'un protestant des Pyrénées , 
que j'avais visité plusieurs fois, a manifestés en partant 
sans me revoir une dernière fois. A l'Ecole polytech- 
nique, je dis a UD pauvre jeune bomme : « S'il plaisait 
au Seigneur de vous retirer à lui? — Oh! répond-il 
avec un éclair dans les yeux , je mourrais avec 
joie I B Ce jeune homme , doué d'une piété intelli- 
geatej m'a profondément édifié. Le soir même il expi- 
rait. Je reviens à Tbâtel par les hauteurs d'où I'od 
contemple de beaux aspects. Je traverse un grand en- 
clos dont la terre n'a pas encore été remuée, et je 
remorque un poteau surnaonlé d'un grand écrileau , 
portant ces mots en français : Cimetière protestant. 
C'est une nouvelle concession du sultan, destinée à 
remplacer le cimMière protestant du Grand-Champ , 
ofi les tombes sont profanées par les passants, lors- 
qu'elles ne disparaissent pas complètement dans la 
fôoge. 

K Jeudi, 45. — Pendant que, dans une course à 
Stamboul, j'examinais l'obélisque égyptien de l'Hippo- 
drdme, un jeune homme, vêtu è la turque, vint 
me donner des renseignements en mauvais français. 
« Êtes-vous Turcî lui dis-je. — Non. — Où êtes- vous 
néî — A CoDStantinopie, — Alors vous êtes Turcî — 
Non, je ne suis pas musulman. — Alors vous êtes 
Grtct — Non. — Arménien^ — Non. — Catboliqu&- 
romain? — Non. — Prolestant? — Non; je n'ai pas de 
religion ; ni patrie , ni religion ! mais je suis étudiant. 
— Qu'apprenez- vous! — Les langues; quandj'ensau- 
rai trois , je m'attacherai comme drogman à quelque 
ambassade j alors j'aurai une religion et une pairie. » 
» VetubretU, 16. — En sortant de l'bt^tal de Péra, 
I Google 



je rencontre le géoéral Nid, de retour depuis peu de 
Crimée et à la veille d'y retourner; il m'invile à aller 
avec lui voir passer le sultan,, qui sort d'une mosquée. 
Le padischa est dans une voilure traînée par quatre 
petits tshevaux blaocs, pleins de douceur el de Ceu. 
Gomnie la route est exécrable , et que quatre hommes 
sont obligés de soutenir la voiture pour qu'elle ne 
tombe pas, la marche du cortège est Irés-lente; aussi 
pouvons-nous (eut à loisir étudier la physionomie 
d'Abdul-Medjid. Il est vêtu de la manière la plus sim- 
ple; calotte rouge, lévite droite bleu-foncé, pantalon 
blanc. Rien ne le distingue des militaires turcs du 
dernier rang qu'on ceinturon doré et un beau damas. 
11 est très-pâle; son regard est étant, ses traits 
alTaissés. A son aspect , nous nous découvrons avec 
respect ; en retour , il fixe sur nous un regard fixe 
et doux : c'est sa manière de saluer. Les miMtaires 
turcs qui l'accompa^ent étaienl dans une tenue peu 
soignée. Un moment après , nous voyons passer le 
sô^skîer, oo ministre de la guerre, qui partage, avec 
la plupart de ses ctdlègues du divaa , une corpulence 
qui parait of6cielle dans le pays. Du reste , il a , 
comme la plupart des Turcs , une tète magniBque. Le 
soir, j'ai un long entretien avec un Israélite français 
très-distingué ; je lui parle de l'afTeclion que les vrais 
chrétiens doivent avoir et ont, en réalité, pour les 
restes de l'ancien peuple de Dieu , et je loi offre la 
lecture du discours de Gaussen sur les Jutfi tnfin 
évvmgilités et bientôt rétablis. Cet homme intéressant 
avait agité, dans le tecips, la question s'il embrasse- 
rait le christianisme; il l'a résolue négativement, en 
remarquant que la morale de sa religion valait bien 
autant que celle des chrétiens de sa connaissance. 
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Qae les chrétieus qui liroDl cet écrit sachent proâter 
de cette sérieuse leçon. Cela dit, j'ajnulerai cependant 
qu'il ne faut pas juger d'une manière trop absolue de 
l'excellence d'un principe par la manière dont les 
hommes le mettait en praUque. 

tSamedi, 17. — £d allant à l'hApilal de l'Ecole po- 
lytechnique, je me repose un moment dans le cime- 
tière arm^ien. Je remarque des soldais turcs jouant 
aux osselets sur une tombe I On Iransporte i bras de 
pauvres Français ble,ss6S qui débarquent sur la rive 
du Bosphore. On dépose l'un d'être eux sur un sé- 
pulcre : quelle triste couche I Je m'approche de lui et 
lui adresse quelques parolesd'encouragement, paroles 
chrétiennes qu'un prêtre pieux approuverait sâre- 
ment. Ce pauvre militaire est probablement catholi- 
que; dans quelques minutes il sera dans l'bAptlal, et 
il me sera alors interdit de lui parler. A l'hôpital , je 
vois des cholériques qui venaient d'arriver; l'nn d'en- 
tre eux était déjà tout noir. En revenant, je renctHt* 
tre un soldat -turc ivre. Voilà les friùts du mauvais 
exempte donné par nos marins. Un autre soldat turc 
le conduit et parait passablement embarrassé ; enfîo , 
pour aller plus vite, il charge son eamarade sur ses 
épaules et l'emporte comme nn paquet. 

a Dmanehe , 18. — Je vais è Scutari en société de 
M. Chardon. Je passe devant la tour de Léandre, tour 
qui n'a rien à faire avec l'amant de Hérc qui périt 
dans les Dardanelles et non dans le Bosphore. Je 
mets pour la première fois le pied sur la terre d'Asie. 
De Scutari, la vue qui plane sur tout Conslantinople 
est indescriptible. L'hdpital anglais est immense; nous 
le traversons pour nous rendre sur nn terrain aban- 
donné , d'où la vue est tout particulièrement belle j 
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de là noQS contemplons la mer de Marmara, dont les 
petites vagues viennent clapoter à nos pieds et achever 
la raine de la coque d'un navire naurragé ; è droite, 
la Poinle-du-Sérsilj en Ëice, l'archipel des lies des 
Princes; à gauche, la Pointe-de-Calcédoine, oùBéU- 
saire avait an palais; plus à gaucbe, le cimetière de 
Scutari ; ce cimetière turc est célèbre par son immen- 
sité et par ta richesse des lombes qui le composent. 
On dit qu'il y a dans ce champ des morts assez de 
pierres pour rebâtir Sculari si ,ses maisons de bois 
étaient incendiées, et assez de terrain pour nourrir 
tous ses habitants si ce terrain était cultivé. Tous les 
alentours de l'hôpital ont un aspect anglais; partout 
des habits rouges , des femmes coiffées du petit cha- 
peau de paille irlandais et portant de beaux nourris- 
sons entre leurs bras-, nos frères des lies britanniques 
se résignent difficilement à se séparer de leurs famil- 
les, ce qui annonce un sentiment moral louable, 
mais ce qui doit être un furieux embarras pour une 
armée. Près d'une petite mosquée, nous enl^idons 
un bourdonnement de ruche; c'est une école, une 
école turque. Nous y entrons sans autre cérémo- 
nie. Nous trouvons une cinquantaine de beaux pe- 
tits mcmlards accroupis ou couchés par terre ; trois 
maîtres à longues barbes, pédagogues de l'ancienne 
roche, affublés du vrai turban patriarcal, aussi ac- 
croupis, sont entourés de quelques élèves , tandis que 
les autres travaillent en jouant. Notre arrivée fait 
sensation. J'inspecte l'école comme je lé faisais jadis, 
rue Pavée , h Nîmes. Je fais lire les marmots ; je les 
encourage en leur parlant français ; ils s'imaginent me 
comprendre , la louange est toujours agréable ; puis , 
je tire de ma podie mon carnet , et je fais signe à un 
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enfant d'y écrire quelque chose avec sa plume de 
roseau ; modeslement il me moutre de la main un 
aijjre élëve de bonne mine et plus propremenl babillé ; 
c'est peut-être le plus habile de la classe, Je lui livre 
moD carnet ; il y trace avec dextérité une phrase de 
ces beaux caractères turcs qui exigent d'un écrivain 
qu'il soit calligraphe. Me voilà triomphant. Pour té- 
moigner ma reconnaissance , je donne à mon jeune 
scribe un bakchiche , dont un bout de crayon fait 
tous les frais. Eo redescendant de l'école, je vois des 
Turcs faisant leurs prières ; d'autres se lavant les bras 
jusqu'au coude. Je remarque aussi un enfant de l'école 
lavant une feuille de papier, car on écrit avec de 
l'encre de Chine , et une feuille de papier sert plu- 
sieurs fois. L'heure du culte anglais de l'après-midi 
arrive ; nous nous rendons à la chapelle, où nous nous 
trouvons en tout.... dix personnes! I en comptant le 
ministre, nous deux et un enfant à la mamelle ; et des 
milliers d'Anglais et d'Anglaises circulent oisifs au- 
tour des boutiques ou au soleil dans les cimetières.... 
Le docteur Blackwood nous adresse un sermon re- 
marquable. Je n'ai jamais entendu le conseil de Dieu 
exposé avec plus de lucidité et de force. Il improvise 
avec un rare talent; vous savez qu'il n'y a pas 
beaucoup de ministres anglicans qui s'affranchissent 
de leurs cahiers ; il faut savoir gré è ceux qui le 
font. Après le service , nous trouvons auprès de 
notre excellent frère , auquel nous allons nous 
présenter sans autre cérémonie , une des deux jeu- 
nes orpheUnèsque cet homme de bien a adoptées 
et qui s'emploient parmi les gardes-malades. Nous 
nous sommes présentés chez U»^ Nightingale, munis 
do la leltrc que M"» M... , de Pau , avait bien voulu 
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me remellre pour renouveller une coaDaissaace 
qu'elle m'avait procurée lorsque H"" Nigblingale passa 
à Ntmes avec son père , il y a pins de quinze aQS. 
HU" Nighlingaie n'est pas visible ; j'entends sa voix 
dans la salle alleDaDt« ; elle est en affaire. Tons les 
soins de la direction hospitalière, reposent sur elle, et 
ces soins sont d'aulant plus compliqués, qu'avant son 
arrivée , tout était en souiïrance. Douée d'une rare 
intelligeocfl et d'une grande énergie pour le tnen, elle 
a déjà obtenu d'importantes i^ormes : une armée de 
sœurs hospitalières protestantes la secondent dans 
son œuvre de dévouement : on les voit çà et là tra- 
verser les salles et les corridors , vêtues d'une ma- 
Dtëre simple, et distinguées seulement par une écharpo 
placée en sautoir/Elles ne se contentent pas de don- 
ner les remèdes, le bouillon on les douceurs aux ma- 
lades, et d'ajouter à ces soins quelques paroles bana- 
les d'encouragemeut , mais plusieurs exercent un 
sérieux ministère de consolation évangéitque, et pro- 
diguent anx malades quelques-uns des soins matériels 
dévolus d'ordinaire à nos ioEaligables infirmiers ; aussi, 
plusieurs de nos sœurs anglaises, ont-elles dû suspen- 
dre pour un temps leurs pieux travaux ; quelques- 
unes sont mortes è la peine. Une foule d'oisils, qui 
veulent , au retour d'Orient , avoir la satisfaction de 
pouvoir dire qu'ils ont vu M'i« Nighttngale , viennent 
lui dérober un temps précieux. Pour ne point grossir 
leur nombre , je n'ai point insisté pour être admis 
auprès de celte dame, dont le nom se rattachera dé- 
sormais d'une manière si honorable aux souvenirs de 
la guerre d'Orient. Ne pouvant me recevoir, elle eut 
l'attention de me procurer la connaissance de M"« B. .., 
qui la seconde dans la direction , et de la bouche de 
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laquelle je recueillis plusiears renseignements int^es- 
sants. Les sœurs anglaises appartiennent à diverses 
le&dancesreligieusesprolésianles. LessumOnierscalbo- 
liqnes ont une large pari dans les faveurs du gouver- 
nement ; il serait bon que ceux qui se plaignent da 
l'intolérance anglaise contre les prêtres de Rome, vins- 
sent ici s'édiâer sur ce grave sujet. On attend procbai- 
nement l'arrivée de nouvelles gardes-malades, dont 
ia présence est ici nécessaire ; car l'élal des malades 
est encore très-afBigeant et la mortalité considérable. 
Les soldats anglais sont transportés très- rapidement 
de Balaclava à Scatari , el le gouvernement a obtenu 
des contractants que te passage se fll en trente-sis 
heures ; mais il Eaut bien dire que les malades restent 
souvent à bord plusieurs jours en vue de l'hôpital 
avant d'y être transportés. 

» Limdi, 19. — Nous allons, M. Chardon et moi, à 
bord du Friedland, magnifique trois-ponls qui portç 
le capitaine Baudin, commandant les Torces maritimes 
françaises du Bosphore en l'absence de l'amiral. Nous 
lui demandons l'autorisation de visiter les bdpitaux 
maritimes, comme nous avons celle de pénétrer dans 
les hôpitaux des armées de terre. Il nous répond qu'il 
n'y voit aucune difficulté ; que les cultes sont libres, 
et que nous ne sommes pas à une époque où il faille 
faire usage de l'éteignoir. Là-dessus , il nous signe 
notre Brman, et nous congédie poliment. En passant, 
nous jetons un coup-d'cesl sur les splendeurs d'un 
grand vaisseau de guerre , résumé le plus complet 
et le plus imposant du génie et de la hardiesse de 
l'homme. Hais le temps passe , et il est trop précieux 
pour le donner à une investigation plus longue. 

» Notre visite à l*bdpilal de Péra amène la décon- 
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verle de nouveaux frères. Nous visitons une salle 
réservée exclusivement aux cholériques. 

» Mardi, 20. — Visite à Dolma-Balché et à l'Ecole 
polytechnique, que nous explorons en entier pour 
prendre les noms des nouveaux venus. C'est une 
opération longue et pénible , que nous serons obligés 
de renouveler au moins tous les quinze jours, à cause 
des arrivages qui se succèdent avec beaucoup de ra- 
pidité, et du mouvement des hfipitaus qui en renou- 
velle fréquemment le personnel. Nous passons la soi- 
rée chez U. Lebet-Pellzer , négociant distingué qui, 
originaire de Neuchâtel , habite Péra depuis nombre 
d'années. Cette famille hospitalière est une Providence 
pour les pasteurs , qui y sont toujours accueillis avec 
la plus touchante affection. Déjà plusieurs fois nous 
sommes venus auprès d'elle nous reposer de notre 
douloureux ministère. 

» Mercredi, SI. — Nous nous rendons à pied à 
Daoud-Pacba ; nous y trouvons des Suisses et des 
Hollandais pieux. Des chambrées entières nous de- 
mandent de nos livres , que nous sommes contraints 
de refuser h cause de nos instructions. En revenant , 
nous longeons les murailles de l'ancienne ville de 
Constantin. Les Turcs, qui ne réparent ni ne détrui- 
sent rien, les ont laissées dans l'état oii ils les avaient 
mises lors de la prise de cette capitale. Aussi çà et là 
remarque-t-on des brèches énormes, des tours pen- 
chées et en apparence prêtes à s'écrouler tout d'une 
pièce ; d'autres fendues de haut en bas ; des portes à 
plein cintre, la plupart murées ou condamnées; puis 
des lierres immenses , des ormeaux et des aliziers qui 
enlacent les corniches , relient les ruines comme un 
dment vivant, et ailleurs broient entre leurs racines 
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les pilastres et les entablemenU. Partout, sur cette 
route, qui serpeale entre ces masures et un immense 
omeUfere, on éprouve nne impressiui grande et solen- 
nelle de solitude et de désolation. 

» Jeudi, 22. — Je reçois cnfia le courrier de 
France, foâces à Dieu, je suis aujourd'hui sans in- 
quiétude sur mes bien-aimés.... Aujourd'hui, temps 
de neige. Vous figurez-vous Constanlinople enseveli 
sous la neige, et se détachant eu leinle blanche gla- 
ciale sur nn ciel iidr du nord? Dimanche dernier , 
nous respirions te doux parfiinirdes amandiers en 
fleurs ; aujourd'hui , tout est blanc de frin'^iïs. Impos- 
sible de se rendre aux hApitaux éloignés; nous visi- 
tons ceux qui sont plus rapprochés. L'après-midi , 
ayant quelques emplettes h faire, je me suis rendu au 
Grand-Bazar. Je Favais vu trop à la hâte pour m'en 
foire une idée jiete. Cet édifice , ou plulAl celte accu" 
mulation d'édifices, est l'ouvrage de plusieurs souve- 
rains qui se sont succédés. Aus» l'architecture qui eu 
distingue les diverses parties offre-t-elle une grande 
variété. A cdté d'une arcade italienne de mauvais 
goût se trouvent des corridors d'un mauresque de 
bon aloi. On se perd dans ce labyrinthe d'allées tapis- 
sées d'étoffes de toutes couleurs, de brocards brodés 
d'or et d'argent , do selles éliacelantes de pierreries , 
d'armures où la cotte de maille des croisés se drape 
élégamment sur des cimeterres de Damas, deibaboo- 
ches jaunes, rouges, noires, toutes parsemées de 
paillettes , d'oiliemeats en filigrane , de bouquins 
d'ambre, de tuyaux de pipe en jasmin et erî' rosier , 
de chapelets de bois de sandal, etc., etc. Là, on étudia 
les mouvements du changeur, qui essaie une pibce 
douteuse sur un Irébuchêl ; là , un joaillier qui .ren- 
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ferme avec soin les trésors de Visaponr et de Golconde 
dans une petite vitrine obscure et sans éclat, qui 
contient peul-èire des millions ; ailleurs , les Armé- 
niens étalent les produits du Lanca^ire; les Juife, la 
friperie des magasins de confection -,, les Grecs , des 
soieries da Levant; les Persans, des cachemires de 
grand prix ou de charmaoles p^les fantaisies riche- 
ment enluminées. Mais id , comme ailleurs , la boue 
et l'humidité vous, poursuivent. On les retrouve même 
plus intenses , car l'air ne peut guère circuler dans 
ces corridors inexlôcables. Mais on oublie ces inconvé- 
nients en présence de ces scènes empreintes d'un vrai 
cachet oriental , et on passerait des semaines à étudier 
ces échoppes et les peuples divers qui les fréquentent. 
Le soir, nous trouvons chez le missionnaire Eamig 
un agent de la Société biblique américaine qui nous 
raconte que, malgré ses iostances, il n'a pu obtenir 
la permission de faire une distribution de Nouveaux- 
Testaments dans le camp français en Crimée. Hier au 
soir, le propriétaire du Café-Français a été assassiné. 
Tout le monde s'accorde à dire qu'il ne faut pas sortir 
le soir seul , sens canne «l sans lumière. 

» Vendredi , 23. -^ Je longe les murailUs du Vieux- 
Sérail, sur les bords de la mer. Je remarque un 
plan incliné qui conduit d'une ouverture ^evée jusque 
sur la mer. C'est tout simplement un déversoir pour 
les immondices, que quelques touristes n'ont pas 
manqué de désigner comme le passage fatal par lequel 
on jetait les femmes infidèles au Bosphore. Soit dit en 
passant, la loi qui prononça peine de mort pour les 
cas d'adultère subsiste toujours ; mais elle est rare- 
ment exécutée, soit parce que ce crime est fort rare, 
soit parce qu'il est Irès^JifficIle de le constater. L'aatre 
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jour, un de nos commeusanx a reoooDtré une fenime 
qui avait été surprise en compagnie avec un giaour 
(infid^); on la condaisail pour être jugée. Si elle est 
condamnée, on la jettera dans la mer, renfermée dans 
un sac, en compagnie dTln ofaat et d'un serpent. A 
l'hôpital de Gulhané, j'eiborte un protestant malade, 
à côté d'un malheureux cholérique qui se tord de 
douleur et que quatre hommes ont peine à reteiair. 
Le choléra n'est encore ici qu'à l'état sporadique ; mais 
on craint les premiëres* chaleurs du printemps. Âo 
retour de l'hApilal, M. de Zuyten me met en relation 
avec des proteslants qui désirent ardemment l'éta- 
blissement d'an culte français : M. Arlaud, protestant 
du bon vieux temps> établi depuis nombre d'années en 
Turquie; M. Kllhn, secrétaire de la légation; H. Van 
Lennep, frère d'un missiounaire Irës-distiagué, qui 
exerce son pieux ministërç en Asie-Mineure. Le docteur 
Hillingen s'est aussi joint à ces frëres pour demander 
orBciellement à M. de Zuylen l'usage du temple fran- 
çais. Dans cette demande , ils expriment le vœu que 
le ministère s'exerce sous la protection du roi de 
Hollande, dans l'esprit de l'orthodoxie évangélique, 
en conformité avec les confessions de foi caractéristi- 
ques des Eglises réformées de France et vallonnés 
des Pays-Bas. M. de Zuylen veut bien consentir à 
l'usage du temple provisoirement et dans l'esprit spé- 
cifié dans la lettre; il se charge de faire approprier le 
local aax pratiques de notre culte, et on convient que 
l'inauguration solennelle pourra se faire le dimanche 
i mars. Le sotr, j'ai un entretien très-sérieux avec 
mes collègues, sur la nécessité de porter nos pas vers 
la Grimée. Le service hospitalier est établi h Constan- 
tinople; désormais il peut fonctionner régulièrement. 



— 10* — 
Un mois d'expérience nous a instruits sur ses difficul- 
tés et sur ses ressources. 11 faut désormais qu'un de 
nous se détache pour aller au camp français reconnal* 
tre le terrain, apprécier les besoins spiritaels, et voir 
si réetlement une porte est oav«^ à notre activité 
chrétienne. .. . 

» Je passe une nuit d'agitation. Cest à moi que 
revient le devoir de frayer la route. Grâces à Dien , 
j'impose silence à la chair et au sang. Je me repro- 
cherais toute ma vie d'avoir reculé devant cet appel. 
Le Seigneur n'est-il pas en Grimée comme à Cod- 
slantinople? Ne me protégera-t-il pas sous la t^te de 
Kamiech, comme il le fait dans les rues de P^al 

» Samedi, ii, — Je me lève, ayant u dressé ma 
face , » et tout résolu à aller en Grimée. J'annonce ma 
résolution à M. Chardon, qni parait regretter de ne pas 
me suivre, et à M. Rœhrig, qui est tout joyeux de celte 
nouvelle phase de notre vie missionnaire. Moi-même je 
suis aussi joyeus, parce que je sens que je suis dans la 
ligne du devoir. Dieu veuille m'y maintenîrl H. tln- 
teodant Ângot, à qui je fais part de mon dessein , 
m'accordera le passage gratuit pour moi , pour mon 
ordonnance et pour mon cheval. Il me fera accorder 
en Crimée les vivres nécessaires. En me rendant à 
l'hdpital de Doima-Batché, je rencontre un enterre- 
ment grec. Le convoi est précédé de quatre croiz en 
or, dont deux de forme grecque et deux de forme 
latine. Le mort est un petit enfant, beau comme un 
ange; il semble endormi et prêt à chaque instant à se 
réveiller. Les prêtres officiants, assez salement velus, ' 
chantent d'un ton nasillard , qui est le mode emphati- 
que des Grecs. Certainement, le plain-cliant romain 
est bien plus digne et plus impressif. Je remarque. 



sur les tombes grecques, pierres rectangulaires posées 
à plal , des dessins indiquant les insignes de diverses 
professions maDuelIcs, scies, marteaus , Ter à cbevai, 
armures, etc. A l'hftpilal, j'ai rencontré des soldats 
qui ont manifesté Iiaulement leur reconnaissance des 
soins que nous leur donnons ; nous avons trouvé dans 
ce témoignage de précieux encouragements. Un brave 
militaire m'a demandé des livres pour les lire à un 
camarade complètement illettré. 
- n Dimanche , £5. — Je suis curieui de visiter une 
église grecque. Il s'en trouve noe k Péra même. Elle 
est pleine. Les hommes occupent la nef j les femmes 
sont admises dans des tribunes grillées. La Def est 
surchargée d'ornements dorés. On n'y remarque au- 
cune statue, mais une grande quantité d'images de 
saints, rangées l'une contre l'autre sur une même 
ligne, et peintes dans le style bysantin. Plusieurs 
sont exécutées sur un fond d'or; d'autres sont affu- 
blées d'ornements métalliques en relief. Ces peintures 
pourraient être l'objet d'études archéologiques inté- 
ressantes. Je remarque plusieurs assistants qui vont 
baiserdévotement les pieds de leurs patrons. Plusieurs 
cierges de très-gros calibre jettent un jour douteux 
sur la nef naturellement assez obscure. Une chaire 
élégante et de bon goût pend aux nervures d'un 
grand pilastre. Un garçon, coryphée des écoles, récite 
des litanies d'un ton nasillard ; te peuple prononce 
les répons. Un jeune prêtre à barbe noire, à cheveux 
bouclés et flottants, à figure ascétique et tendre, 
monte eu chaire ; il IH en grec ancien la première 
moitié du premier chapitre de l'Evangile selon saint 
Jean; il semble lire avec assez de sentiment, mais 
toujours sur le ton nasal dont j'ai déjà parlé, et qui 
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est particulier à lonles les solennités grecques el 
même à leurs chaDU populaires. À la fia de la lec- 
ture, l'assemblée dit une doxologie en Taisant rapide- 
ment et plusieurs (bis le signe de la croiï et eu 8*10- 
clinant. On en élait à cette partie du service, lorsque 
je m'aperçois que je suis, à cause de mon costume 
sans doute, l'objet de l'atlentloD de quelques per- 
sonnes. Un Grec de bonne mine sort de son banc, 
s'approche de moi, el me dit en français parfaitement 
accentué .■ a Monsieur, ne restez pas ainsi debout h 
la porte; venez vous asseoir avec nous. * Je me rends 
à son invitation. La conversation s'engage à demi- 
voix. Il m'explique les diverses parties du culte. « La 
messe a déjà été dite ce matin devant l'aulel, qui est 
là derrière ce rideau brodé d'or. Elle ne peut pas 
être dite deux fois sur le même aulei le même jour ; 
mais vous voyez le prêtre dans un coin devant un 
autel provisoire. Attendez, le service est fini, et le 
Saint-Sacrement va passer. » En eftel, je remarquai 
une procession devant laquelle les Grecs s'inclinaient 
en se signant, sans loutefois se prosterner comme k's 
Romains. Pendant le service, on fît aussi passer à 
plusieurs reprises un plateau pour recevoir les offran- 
des des fidèles. Mon interlocuteur me dit qu'à l'église 
du Pbanar, le culte se célébrait avec beaucoup plus 
d'éclat, et que j'y verrais fonctionner le patriarche.. 
M Ne soyez pas étonné de mes questions au sujet de 
votre culte, qui m'est toul^à-fait inconnu , lui dis-je? 
car je suis proleslanl. — Proteslanll J'aime les pro- 
testants, ma femme appartieouà votre culte; elle est 
souvent privée de secours spirituels. « Et lorsque je 
loi annonçai que dimanche prochain nous allions 
inaugurer un service en langue française, il me dit 
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qu'il en était ravi, et qu'il ne manquerait pas d'y me- 
ner son épouse ; el « nous irons sonveol. d 

V Celle après-midi , en traversant le Bosphore k 
l'aide de qaalre rames vigoureuses, nous nous sommes 
trouvés engagés dans un troupeau immense de mar- 
souins : un seul de ces cétacés pouvait faire chavirer 
notre barque légère, el on en comptait des centaines 
qui s'ébattaient autour de nous. La vue de cette masse 
grouillante avail quelque chose d'effrayant. Du reste, 
j'étais ravi de celte curieuse rencontre , que plus d'un 
touriste aurait enviée. Le marsouin s'^ève, presque 
perpendiculairement, sur la surface de l'eau ; après 
avoir ainsi émergé la moitié de son corps bicolore, il 
se recourbe et pique une lète de manière à faire ap- 
paraître à son lOur son abdomen et sa queue ; il re- 
commence ainsi cet exercice en se croisant avec ses 
compagnons ; ils marchent aina en bandes serrées , 
laissait entre eux un intervalle à pane suffisant 
pour le passage d'un bateau. Quelques instants après, 
celte scène vivante disparaît, pour se reproduire sans 
doute furtivement dans les profondeurs de l'abîme. Le 
marsouin est , d'ailleurs , parfaitement innocent , 
comme tous les cétacés : on le pËcbe raren^ent , et on 
ne l'estime guère que pour sa graisse. Si on le voit 
si fréquemment à la surface de l'eau, c'est qu'il est 
obligé d'y venir pour respirer l'air , élant, comme les 
mammifères , muni de poumons , et se séparant , par 
la présence de ces organes et par sa manière de se 
reproduire, de la classe des poissons. 

De retour à Top-Hané, je débarque à l'arsenal; le 
sultan s'y trouve, prenant une collation avec le Top- 
pacha ou ministre de l'arlillerie. Le matin même , j'a- 
vais été présenté à S. Exe, avec laquelle j'avais 
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échangé quelques paroles de courtoisie. Ce ministre 
vient fréquemmeul à Top-Hanë, où se Ipouvenl des 
fonderies importantes et de vastes ateliers d'arlil- 
lerie. Il est souvent honoré de la visite de son souve- 
rain. Les grilles de la vaste cour où dous avons pu 
pénétrer sont fermées au peuple ; on ne laisse plus 
passer que les Français et les Anglais. En kce de 
l'embarcadère, se trouve le magniâque calque impé- 
rial armé de seize caldjls velus de chemises de mous- 
seline à larges manches-pagodes d'une blancheur 
éclatante. De chaque cftté de l'erabarcadëre, sont ran- 
gés des matelots de la marine militaire française et 
anglaise , assis dans leurs yoles et appuyés snr leurs 
rames. Non loin , nous formons un groupe de curieux 
principalement composé d'officiers de haut rang. Le 
sultan va sor^r ; le silence se fait partout, et chacun 
resl« immobile b sa place. Ainsi le veut l'étiquette ; 
tous les yenx sont dirigés vers la porte du kiosque, 
par laquelle le padischa va sortir. Pendant ce mo- 
ment d'attente, des voix rauques et avinées se font 
entendre : c'est un soldat français et un matelot an- 
glais qui rentrent au quartier après s'être attardés au 
cabaret de Galata. Ils traversent toute la cour de Top- 
Hané d'un pas incertain ; ils s'arrêtent ^his au mi- 
lieu de celte aire que le respect dû au souverain vient 
d'éclaircir; ils rompent le silence solennel de notre 
attente, en continuant des chansons ordurïëres : on 
leur fait signe de se taire; on les invite à se retirer, 
il se ranger du moins; rien n'y fait, dos ivrognes 
s'obstinent; pendant ce temps le snllan s'avance, 
mais seul el suin de loin par le Top-pacha, et dans 
son costume de chaque jour, si simple, si parrail«ment 
semblable h celui de ses derniers sujets, que, soit à 
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cause de celte simplicité même, soit à cause de la 
préoccupalioD produite par la scène scandaleuse qui 
vient troubler la sotenuité grave du momeut, per- 
sonne ne recoDuall le Grand Sultan; nous le laissons 
passer tout près de nous : personne ne le salue j les 
matelots, qui s'apprêtaient à lui rendre les honneurs 
militaires, restent courbés sur leurs rames ; les mili- 
taires lui tournent le dos : ce n'est que lorsqu'il monte 
sur son calque que nous reconnaissons et notre mé- 
prise et noire conduite incivile. Le cafque s'éloigne 
lentement et dans le plus profond silence^ à peine en- 
tendait-on un léger claquement produit par la chute 
des rames que les caldjis de Sa Haulesse manient avec 
un«oiD extrême. Une compagnie d'artilleurs turcs, 
rangés sur le bord de l'eau , lèvent leurs sabres en 
signe de salut quand le sultan passe devant eux. On 
entend alors sortir de leurs rangs le son plaintif d'un 
fifre, harmonie douce, triste et presque funèbre, qui 
laisse dans nos âmes un sentiment indéfinissable de 
mélancolie auquel le souvenir de noire incivilité 

vient ajouter une force nouvelle Le lendemain 

j'ai trouvé le moyen, par l'ami qui m'avait présenté 
au Top-pacha, de faire accueillir nos excuses au 
souverain , notre auguste allié. 

n Ne vous étonnez pas , mes enfants, si jevousdonne 
de si minutieus détails sur ma vie en Orient. Ce sont 
souvent les -petites choses qui font comprendre les 
grandes. » 

u CoostaDUnople , S mars 1655. 

j> C'est bien décidément demain que je m'embarque 
pour Kamiech. Voici quelques lambeaux de mon jonr- 
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nal destinés à voas faire connattre mes faits et gestes 
jusqu'à ce moment solennel. 

H Lundi, 26. — Après avoir fait mon courrier, 
soin que je prends régulièrement deux fois par sa- 
maine , je cours à la poste ; j'y retourne trois fois , et 
je manque l'heure. Mes lettres ne partiront que dans 
trois jonrs. Pour comprendre cela , il faut que vous 
sachiez que les lettres ne se jettent pas ici dans une 
botte, comme en France; il faut les remettre de la 
main à la main. Or, on ne les reçoit qu'à certaines 
heures, et ces heures sont distribuées irrégulièrement 
suivant les arrivages de France et les départs pour la 
Grimée. L'affaire des lettres qui ne parteut pas, et 
surtout de celles qui n'arrivent pas , est une de ^es 
plus douloureuses épreuves. Ai-je besoin, mes en- 
fants , de vous rappeler que nous sommes à six cents 
lieues les nns des autres. Je vais à Stamboul, chez 
notre ami M. Lebet , qui veut bien mettre s{^ inter- 
prète è ma disposition. Accompagné de ce truche- 
ment-, de H. A., de Bordeaux; de U. de Cayrol i 
capitaine d'artillerie, nous nous rendons au Grand-Ba- 
zar. Il s'agit d'une grande affaire, l'achat d'une tente. 
M. de Cayrol me donne son avis, je l'exprime en 
français à H. A. ; celui-ci le traduit en italien k 
l'interprète qui l'explique en turc au marchand; 
les réponses suivent la même cascade i quatre éta- 
ges : oD finit par s'entendre, et me voici propriétaire 
d'nne magnifique lente turque, fortement doublée, 
munie de ses cordages, du support, des piquets, le 
tout pour 700 piastres. Que ce gros chiffre ne vous 
effraie point; il se réduit à 123 francs, monnaie 
française. C'est une tente pour dix personnes , ce 
qui signifie que dix personnes pourraient s'y tenir 
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coHcbées par terre , les pieds dirigés vers ie centre , 
la tête vers la circonrérence. Pour moi , je pourrai y 
installer commodémeDt un lit et une table : tout justtf 
pour manger et dormir. N'est-ce pas là une ^grande 
partie àe notre vie matérielle? Le reste ne tient point 
;; de.place. Les tentes turques sont plus solides et plus 
commode que les tenles françaises ; touterois , elles 
n'ont qu'one seule ouverture, ce qui est un inconvé- 
nient pendant la saison cbaade; elles demandent à 
cet égard quelques modifications. 

■ Avant do quitter le Bazar, nous examinons quel- 
ques industries locales, la coq^tion des -bouquins 
d'ambre jaune, dont quelques-uns se vendent jus- 
qu'à 300 Fr. ; la matière première vient de la côte 
de la Baltique en Poméranie ; elle se présente sous 
forme de rognons informes : on la dégrossit à l'aide 
d'une petite hache ; on voit le parti qu'on peut en 
tirer, en considérant la grosseur et la forme du 
hloc^ puis, à l'aide du tour, od en fait un bouquin de 
chibouk,ou un brûle-cigarre j les petits fragmenlsser- 
vent à confectionner des colliers, dont quelques-uns, 
d'un jaune citron , atteignent des prix trës-élevés. 
Nous avons aussi vu, avec int^t, des Turcs travail- 
lant avec goùl et habileté de belles plaques d'ivoire, 
dont ils fabriquent des peignes artistement cisela ; 
d'autres faisaient de charmantes petites uuillières en 
écaille de tortue , en éi>èue rehaussée de corail et 
d'ai^nt. Ces cuillères forment lout le couvert des 
Turcs, qui n'emploient ni couteau , oi fourchette, fai- 
sant usage de leurs cinq doigts, excepté quand il s'a* 
git de manger les confitures. Rn rentrant, nous re- 
marquons un vieillard vénérable, monté sur un beau 
cheval, et accompagné de domestiques qui veillmt à 
* , Google 
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sa sûreté , l'un lenant le cheval par la bride , l'aitre 
appuyant sa tnain droile sur le pommeau de la selle. 
Cest nn juge qui vient de proDoucer uoe seateace : 
deoiain nous en saurons peut-être des nouvelles. 

u Vous n'avez pas oublié, mes enrants , le bel au- 
tographe qu'un moutard de l'école de Scutari a déposé 
l'autre jour sur mon calepin. Je désirais beaucoup 
connaître le sens de la sentence qu'il a montrée avec 
tant de prestesse et d'élégance. Personne autour de 
moi ne peut l'expliquer. Un ami veut bien soumettre 
le cas à M. Scheffer, premier interprète de l'ambas- 
sade française , orianlaliste des plus distingués. Le 
lendemain, on me rend le précieux manuscrit au- 
dessous auquel je trouve la traduction : 

o Ba, bé,bi, bo,bu. 

» Une autre fois , je saurai me mé6er des senten- 
ces d'un calligraphe de huit ans. 

» Mon journal de cette semaine vous intéressera 
peu ; touteroîs , je ne veux point laisser de lacunes. 

1 Mardi, S7. — Visite chez H. l'inteadaDt Ângol; 
ministère à l'hôpital de Gulbané ; préparatifs pour lo 
grand voyage. 

» Mercredi, 28. — Temps ravissant. Je pars pour 
l'hftpital de Bamistchiflik. Le caïque me berce molle- 
ment sur les belles eaux du port entre d'immenses 
vaisseaux de guerre. J^ visite mes malades avec un 
redoublement d'intérêt. Plusieurs sont partis , d'au- 
tres sont debout et visiblement mieux. J'en vois un 
attendri h mes exhorlations. Les partants semblent 
reconnaissants. Je visite un pauvre militaire d'Or- 
léans qui est bien mal ; il s'en va sons l'ioBuence de 
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la Qèvre typhtffde. Je m'^oigae ud inataol dgsoo lit 
pour parler à au autre; mais je sens le plancher 
fuir sous mes pas ; un bmit se fait entendre , les 
murailles s'agitent ; elles frémissent ; nous sommes 
en plein tremblemeot de terre ; la secousse ^opëre 
du nord au sud ; j'estime qu'die dure deux fois 
plus que notre grande secousse de Bagnères du mois 
de juillet dernier, huit secondes environ. On ne peut 
^imagio»- comme c'est long huit secondes; la der- 
DÏére ondulation a été t«rrihle, et j'ai élevé mou 
âme à Dieu comme si je louchais au terme de ma 
vie. Mais qui peindra la désolation de mes pauvres 
malades 1 En un din-d'œil , ils sont à bas de leurs 
lits, et tous les valides se précipitent aux portes et 
dans la cour. Le Seigneur me met au cœur de faire 
bonne contenance et de sortir le dernier. Je rejoins 
mes fuyards dans la cour, où tous cejix qui pou- 
vaient bouger s'étaient rendus an nombre de plusieurs 
centaines , en chemise ou revêtus de leurs couver- 
tures. Nous les exhortons â rentrer; ce qu'ils font 
sans grande confiance. Jugez de l'angoisse de ceux 
qui n'ont pu quitter^ur lit. La secousse a eu lieu 
vers les trois heures de l'aprës-midi , ce qui doit 
répondre à peu près à une heure trois quarts pour 
Bagnëres. Du reste , il y a eu très-peu de dégâts : à 
l'bApitalj un escalier de bois englouti et quelques plâ- 
tras tombés sur des lits heureusement vides ; à Cons- 
tanlinople, des mars lézardés; dans un khan, une 
ToAle écroulée, et, dit-on, quelques victimes. Depuis, 
nous avons appris qu'il y a eu à Brousse , en Asie- 
Hineure, de grands ma1beu(^, beaucoup de victimes, 
dont je tfose pas dire le chiffre, parce qu'il me parait 
esagéré ; beaucoup de minarets sont ruinés. Depuis 



nous avpns eu quelques trës-lég^res seooosBes , mais 
ÏDSJgnfRantes. I] y a cerlaiDS rapports entre la con- 
stitution géologique de Constautinople et celle de 
Baguëres. Toutefois, rassurez-vous, je u'ai pas en- 
tendu dire eue les tremblements de terre aient ja- 

d mal dans cette capitale; c'est dans 

i et surtout eu Syrie qu'ils opèrent 

BS bouleversements. 

lurd'hui la journée des évinemenls. On 
iivci|»u>i> vi^ corsaires grecs qui E^élaieot permis 
Jassas»ner un petit équipage anglais. De ces indivi- 
dus, au nombre de sept, quelques-uns sont morts en 
IHÎson ; les autres ont été pendus aujourd'hui dans 
divers quartiers de la ville. Il paraît que cette der- 
nière opération se pratique d'une manière lout^fail 
primitive ; on se contente de suspendre l'individu au 
coin de la première Iwutiqu^ venue , à quelques 
pieds de terre et avec une corde quelconque ; un 
factionnaire empAche que le public du carrefour ne 
gène trop le patient. Un de mes compagnons de table 
s'est trouvé , sans s'y attendre , nez à nez avec un de 
ces malheureux pendus à Galatt. J'ai failli passer par 
le même lieu; mais cet horrible spectable m'a été 
épargné. Du reste , il faut vous dire que la peine de 
morl était depuis longtemps presque supprimée de 
fait en Turquie ; mais la piraterie grecque reparaît, 
et le sultan désire en finir. 11 est de fait que cette 
race est fort peu intéressante. Toutefois, il est fâcheux 
de revenir à la potence après l'avoir supprimée. H 
sui&sait, ce semble, de la bastonnade qui l'avait 
remplacée depuis plusi^rs années. Mon collègue, 
H. Chardon , est indisposé; le docteur GaiMerax le 
visite, et je le soigne autant que les préparatifs de 
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moQ départ le permetteni. Tout le fardeau du mini»- 
lëre va retomber sur notre frère Rœbrig. 

» Jeuttiy 1" mars. — II me tarde mainteDant de 
partir pour la Crimée; Pourquoi doue déalrer Voir le 
temps s'eufiiirl Celui que je passe ici ne vaut-il pas 
autant que celui que je pourrais passer BilleursT 
Visite chez H. Arlaud. H habite , comme tous les 
négociants de Galata, ane maison en pierre solide- 
ment voûtée, armée de portes de fer, prémunie 
ainsi contre le glaive des janissaires d'autrefois et 
contre le glaive des incendies d'aujourd'hui. La mai- 
son de H. Arlaud est située à c^ de l'ancien Hdtel- 
de-Ville de la cité génoise, grand édi^ construit, 
partie en pierre détaille, partie en assises de bri- 
ques; les fenêtres sont en arceaux à plein cintre, 
quelques-unes géminées , dans le goût des cooslroc- 
tions romanes de l'ordre civil. Cet édifice, sous lequel 
l'étranger passe souvent sans l'honorer d'un regard, 
me rappelle que les Génois ont failli, d'une manière 
peu honorable, à la cause chrétienne, alors qae, pen- 
dant le siège do CoDStaiitinople , on les vil favoriser 
les musulmans, afin d'assurer leurs immunités après 
la conquête. Du reste, la Providence leur réservait 
la récompense due aux traîtres ; car ils virent, sous 
leurs nouveaux maîtres , leurs liens se resserrer et 
devenir plus pesants qu'ils n'étaient auparavant. 
Avant notre départ de France, nous avions demandé 
qu'on dressât, dans chaque Eglise , des listes nomi- 
natives des soldats prtrtestants partis pour l'Orient. 
Cest aujourd'hui, 4<r mars, que le premier résul- 
tat de cet appel m'est arrivé en un paquet renfer- 
mant quelques centaines de noms. Je vais les clas- 
ser par ordre de régiment. Ce ne sera pas une petite 
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afEaire; mais uoe statistique bteo complète serait un 
document trës-précieux ; en ce qui concerne notre 
ministère, on reconnattra qu'il est indispensatjle. 
Hais il faut que les Eglises se bàtwl; car, sans les 
renseignements que nous sollicitons, notre ministère 
ne peut s'étendre d'une manière un peu fructueuse au- 
delà des hApitaus. Chercher un soldat sans posséder 
des renseignements précis sur son arme et sur son ré- 
giment , c'est chercher l'impossible. 

n Vendredi, i. — Dimanche prochain, nous de- 
vons inaugurer notre culte français et consacrer de 
nouveau au service du Seigneur le temple de la léga- 
tion hollandaise. J'adresse des lettres de convocation 
à tous tes ministres évangâiques en résidence à Con- 
slanlinople et dans la banlieue. Voici te nom decesfrè- 
res: W.-G. Schauffler, docteur E. Riggs, C. Hamlin, 
docteur W. Goodell,J.-S. Everett, Thompson, Tumer, 
Eceuig, docteur H. Dwigt, Blackistone, Sturn, docteur 
Schlotman, C. Rigbter, Lévi, Turin, Chardon, Roehrig. 
Nous ne pouvons espérer que tous ces amis se rendront 
au service d'inauguration , plusieurs ayant à fonc- 
tionner à la même heure dans leurs propres églises; 
mais tous ceux qui pourront venir viendront , et ceux 
qui seront rel«ins loin de nous assisteront de cœur 
h notre assemblée. Cest de l'alliance évangélique en 
pratique : l'union dans la liberté, l'unité sans unifor- 
mité. Grâces aux libéralités de nos frères de Tou- 
louse, je dépose dans notre temple toute une biblio- 
thèque de livres excellenU à l'usage des fidèles du 
troupeau français. Le temple est fort proprement 
arrangé; il prouve une fois de plus que la dignité 
chrétienne peut se passer de décorations théâtrales. 
I« soir, je fais connaissance avec l'exceltentH. Schauf- 
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fier, l'un des ouvriers de la (roisième beure dans 
l'œuvre de Dieu en Orieut , chrétien profondé- 
ment inslruit et en même temps simple de cœur, à 
la manière des frères moraves et comme on en voit 
peu dans notre siècle d'épilt^uears. 

» Samedi, 3. — J'éprouve par moments une 
grande appréhenaon au sujet de mon séjour en Cri- 
mée ; ce n'est ai l'influence du climat, ni le contact 
des malades, ni les fatigues du ministère , ai le feu 
de l'ennemi qui m'inquiètent. C'est, 6 fâiblesse de 
ma foi, le manger et le dormir I La Crimée est nue 
comme la main ; il faut y porter tout ce qu'on veut y 
trouver. Malheur à qui n'est pas suffisamment ou- 
tillé! Des hommes bien renseignés me disent qu'il me 
fout absolument, à part ma tente, mon lit et autres 
toeubles indispensables , toute une batterie de cui- 
sine, provisions fraîches et sèches, graisse, épkes; 
puis un cuisinier; puis un mulet pour porter tous 
les attirails ; puis un cheval pour me porter ; puis un ^ 
homme pour soigner la tente et les bâtes. Et que de- ' 
viendra mon ministère au milieu de tous ces soucis I 
Pour simpUGer , je supprimerai le mulet et le cuisi- 
nier;, je mécontenterai d'un cheval, et, quant au 
manger, je solliciterai, comme une faveur insigne, 
d'être admis à faire popote, ou table commune , 
avec quelques officiers compatissants; mais il paratt 
que ce n'est pas chose facile. On a écrit à Daoud- 
Pacha pour me procurer un soldat, protestant s'il 
est possible , pour me servir d'ordonnance. Un of- 
ficier de la remonte veut bien s'employer pour 
m'acheter un cheval. Je suis possesseur de teute 
une literie confortable pour près de 600 piastres (la 
piastre vaut an peu moins de SO centimes). J'ai d« 

.,H»!lc 
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bonnes lettres de recommandation, et je sais qae plu- 
sieurs bons anois m'attendent sur la (erre étrangère. 
» Dimanche, i. ■— Rien n'égale la spleodear de 
cette joiuvée , si ce n'est celle de la nnit qae noas 
venons de passer. Aujourd'hui , je vais donc prêcher 
pour la première fois l'Evangile de pais dans cetle 
grande ville des Constantin. Cette pensée me saisit, 
et j'éprouve un tressaillement involontaire. Plusieurs 
chrétiens anglais el américains pensent que la langue 
française est le véhicule prédestiné dans les desseins 
de Dieu pour communiquer ici l'Evangile à des mil- 
liers d'âmes qui sont dans l'attente. Puissions-nous, 
ouvrir de la onzième heure, ne point faillir daus 
cette grande tâche, dont nous allons voir aujour- 
d'hui le premier commencement. Avant le service, 
je vais me proroger sous les cyprès funèbres du 
Petit^hsmp des morts. Mon esprit est dispos; mais 
je trouve beaucoup de sécheresse dans mon coeur. 
^ Un petit incident vient en ébranler les fibres raidies. 
Je rencontre un colonel d'état-major avec lequel je 
dtnais depuis plusieurs jours : • Vous partez pour 
la Criméet — Oui, mon «olonel; mais une chose 
minquiète. — Laquelle? — Comment ferai-je 'pour 
parer aux soins de ma vie matérielle, et remplir 
en même temps les devoirs de mon ministèret — 
Cest cela qui vous inquiète I Je me charge de 
TOUS , si vous ne trouvez pas ma tente trop éloi- 
gnée entre les quartiers généraux français et an- 
glais (1). K Ainsi le Seigneur levait la pierre , et me 
préparait à ma prédication par la reconnaissance- 

(1) On verra, par la snite , que j« n'ai pas proQtë de cette offre 
obligeante, ajant dû habiter ua »vkt quartier du camp. 
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» A onze heures el demie , HH. Turin , Bœhrig , 
Chardon et moi , en robe pastorale ; HM> SchaulHer , 
Schlotman, Uvi , Sturn el Dwighl, missiDonaires et 
miaistres anglicans, congrégationnalistes , réformés 
français, de la confession d'Augsboarg, etc., entraient 
procesHODDellement dans le petit temple de la légation 
hollandaise : soixante-dix frëres accourus des qnar- 
-tiers éloignés y étaient réunis. Nous partageons le 
service rdigieux entre cinq fi-ères , comme un témoi- 
gnage de notre union fraternelle. Je suis chai^ du 
discours i l'attention est soatenne , l'émotion est visi- 
ble. Je vois des vieillards répandre des larmes ; c'est 
comme la résnrrectioa d'une Eglise ensevelie depuis 
un demi-siècle. Nous avons eu une belle et bonne jour- 
née, dont le souvenir ne s'efEacera pas de longtemps. 

Après le service , je me suis dirigé vers le 
Friedland, poar y chercher des renseignements sur 
un jeune marin ; sa famille , privée depuis long- 
temps de ses nouvelles , est dans la désolation. Le 
jeune homme est en état de parfaite prospérité. Je 
cite ce fait enire cent du même genre , pour rappeler 
aux jeunes gens combien ils sont coupables quand ils 
négligent d'écrire à leurs familles. Pour moi, j'ai pris, 
dès ce jour , la résolution d'exhorter chacun des sol- 
dats valides ou malades que je rencontrerai , à don- 
ner fréquemment de leurs nouvelles à leurs parents ; 
et, au besoin , je leur offrirai du papier pour éloigner 
loQte excuse. 

> Une douce causerie avec M. Turin nous con- 
duit , sans nous en apercevoir, devant la magnifique 
façade du nouveau palais d'Abdut-Hedjid. Cet édifice 
est encore en construction ; le plan en est dû à un 
Aiménien du nom de Balyan. Il tient à la fois du 

■oogk 
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slyle oriental le plus riche, et du caractère de la r&- 
naissaDce floreD|iae. Un marbre du blaac le plus pur, 
eztrail des carrières de 111e de Marmara , a été em- 
ployé à sa construction. Pour pénétrer daos l'en- 
ceiDte, on passe par une porte admirablement sculp- 
tée et flanquée de deux pavillons élégants. La partie 
principale du mjinument cou^ste en une salie de ré- 
ception qui n'a pas probablement d'égale en Europe, - 
soit à cause de sa vaste dimension, soit àxause de sa 
riche ornementation. Uu magnifique escalier, éclairé 
par une lumière rouge , rappelé les rdves des contas 
arabes ; deux petites salles de bains sont entièrement 
construites en stalagmite miellée , d'un effet plus cu- 
rienx qu'élégant. On peut visiter ces merveilles, parce 
que l'édifice n'est pas encore achevé ; dans quelques 
semaines, il ne sera plus permis an touriste d'y péné- 
trer. Les appartements des sultanes sont eutourés de 
très-hautes murailles, au-delà desquelles nul regard 
indiscret ne peut pénétrer. Le terre-plein qui longe 
le palais du cdté de la nier, offre une vue admirable 
à laquelle le mouvement du port donne un air d'ani- 
mation indicible. » 

■ A bord de VAmiUrdam, mercredi 1 man. 

B Je profite d'un moment de répit que me laisse le 
mal de mer, pour vous écrire, mes enfants ; cette let- 
tre , je le crains , vous arrivera an peu tard, raison 
de plus pour ne pas manquer le courrier. 

» Malgré tous les soucis que je me suis donnés pour 
mon équipement , il laisse encore beaucoup à dési- 
rer. Je saurai me priver, et mes successeurs comp^- 
teront le matériel. Imaginez-vous que , hier malin, 
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deux benres avant mon départ, ma tente était h 
Stamboul; mon lit, à Galata; monoheval, an-delàde 
f'éra; mon vin, dans la caisse d'un marchand dont j'a- 
vais oublié le nom; ma selle, chez le sellier, et 
mon ordonnance... en Criméel H. llntendant avait 
eu l'aimable atlenlion d'écrire à Daoud-Pacba, pouc 
qu'on me choisit un brave cavalier protestant; quel- 
que malentendu nous a empêchés de recevoir la ré- 
ponse à temps. H a fallu y suppléer au moment du 
départ: un brave artilleur, qui retourne en Crimée, 
se chargera de surveiller mon cheval pendant la tra- 
versée h Katniech, et au camp on me donnera un 
planton définitir. Vous vous attendez, tout naturelle- 
ment que je vous parle de mon cheval. Mon cheval , 
je devrais dire notre cheval ; car c'est celui do la mis- 
sion, puisqu'il sera légué à mes successeurs; en at- 
tendant , il commence par être mon cheval. Notre ami 
Chardon avait bien voulu se charger de l'acheter , 
mais une indisposition l'a retenu au lofps pendant 
plusieurs jours; alors j'ai prié un officier de cavale- 
rie, attaché à la remonte, de me faire celte empiète. 
Un temps précieux s'est écoulé, je ne sais comment : 
bref, voici lundi, et je n'ai pas encore de monture. 
Eu désespoir de cause, je cours au quartier de la re- 
monte, à deux kilomètres de notre hAtet; je trouve 
un enclos tout rempli d'officiers et de maquignons, et 
des chevaux de toute allure conduits par des guides 
turcs, grecs et arabes. Je trouve mon officier qui 
m'annonce que le bel alezan qu'il me destinait est re- 
tourné en Asie. Un autre officier sort des rangs, il 
s'approche de moi ; « Monsieur est de Bagnërest et moi 
«nsn, je m'4||>elle D..., enchanté de vous être utile 
à quelque chose; il vous faut un cheval, en voici nn. » 
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Le Grec qni le conduit le fait mercher, trotter, galo- 
per; c'est une oharmante petite bète noire, a Cest 
i04 fr, ; — Les voici. » Le cheval est à moi ; ce n'est pas 
plus malin que cela. Mon aimable concitoyen est le 
médecin vétérinaire attaché à la remonte. On trouve 
des amis partout; ainsi le veut la bonne Providence; 
toujours grande même dans les petites choses, parce 
que rien n'est petit pour celui qui est grand. On dé- 
pouille mon gentil coursier de la selle dorée qoi le 
couvrait ; on lai Aie sa bride; on le met à nu comme 
lorsqu'il errait dans les forêts de la Bithynie; puis, 
le tenant d'une main par la crinière , de l'autre par les ' 
naseaux, on me dit : « Eh bien I voilà votre cbeval. — 
Grand merci , Messieurs , mais que voulez-vous que 
j'en fasse? » Mon lieutenant a pitié de ma misère; il 
me prête un licou, il me donne un homme qui en^ 
fourche Tchabouk (je lui donnai à l'instant même ce 
nom turc qui signi6e dépéche-toi ) , et le conduit au pas 
jusqu'à l'hAtet des Ambassadeurs. Je remets Tchabouk 
aux mains de l'ami Chardon , qni lui achète aussitôt 
une foule de chos^ énormément chères; et je dirais 
que j'apprends tout d'un coup ce que coûte un cheval 
à l'écurie, si je pouvais en trouver une à Péra. Force 
est donc de le renvoyer à la remonte , demander pour 
une nuit une hospitalité que le militaire ne refuse ja- 
mais. Enfin , le soleil de mardi se lève : tout est 
prêt. Des harnais sont chargés de tout mon équipe- 
ment. Tchabouk hennit de plaisir; la pauvre bête ne 
se doute guère de tout ce qui l'attend. Mous sommes à 
onze heures à Fintendance, heure indiquée, heure 
militaire, ce qui ne nous a pas empêchés d'attendre 
quatre heures avant d'être embarqujfe^ur l'Amster- 
dam. Enfin , on a signé et on m'a remis ma femlk de 
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route. Je monte à bord de ]a Surprise, balean à vapeur 
dèstioé aux petits transbordements. Je fais charger 
mes effets, grande et difficuUuetise affaire; je preods 
possession de ma cabine , où je dois sat>ir un dou- 
loureux emprisonnement de trente-six heures; puis 
je veux aller dire an petit bon jour h Tchabouk pour voir 
comment il est logé et s'il va bien. Je me rends an quar- 
tier des dievaux. Chaque bête est dans une cage sé- 
paréej je trouve deux chevaux, l'un geis, l'antre 
bai; Tchabouk est noir; de Tchabouk pointl.... Je 
' m'inquiète, je m'a^l«, je réclame ; ou me répond qne 
mon cheval, en compagnie d'un autre, a bien abordé 
UD instant notre embarcation, mais qu'on la ramraé 
à terre, où il restera jusqu'au départ de la semaine 
prochaine, parce que probablement le chargement 
est complet. Une heure se passe, la machine dianffé; 
elle grince, impatiente du départ. Or lève l'ancre; 
j'étais réagné à tous événements, lorsque, à ma 
grande surprise, je vois le petit bateau à vapeur ra- 
mener les chevaux. 11 aborde; il ne ^agit plus qne 
de transborder les pauvres bâtes. Rien de plus 
facile quand tout est convenablement disposé pour 
cette opération. Le cheval est placé dans une grande 
cage; cette cage, armée de quatre forts anneaux, 
est hissée perpendiculairement à t'aide d'une grue ; 
parvenue à une certaine hauteur, la grue tourne et 
la cage redescend en ligne verticale sur le pont du 
vaisseau. Lorsqu'on n'a point de cage, on passe sous 
le cheval nne large saof^e, le cheval est élevé et . 
déposé de la même manière, sans danger et sans 
souiïrance; mais notre vaisseau, n'étant destiné i 
recevoir à ixffi que quatre chevaux , n'était pas 
muni d'instruments convenables; on a dû lenr foire 



— 42i — 
subir une opération qui risquait de leur coAl«r les 
membres. Chaque cheval était [>n3 en biais; puis, 
par ua mouvement de pendule, il devait tomber sur 
notre bord, le point de soulèvement étant immobile 
et placé entre les deux embarcations. La première de 
ces deux pauvres bêles est venue tomber sur notre 
littac à geuou et le museau contre terre; il s'est 
relevé ensanglanté. Le. tour de Tchabouk est venu ; 
j'ai détourné les yeux. Mon petit cbeval turc s'en est 
tiré héroïquement et sans encombre. Tout le monde 
a admiré son adresse; ou Fa installé dans la cage, et 
quelques minutes après les bons artilleurs qui encom- 
braient le pont sopt venus 1c caresser et lui donner 
de leur pain. Assez sur l'histoire d'un cheval. * 

■ Baie it Kaniecli , 8 mars. 

» Ghess 



» Me voici arrivé à Kamiech. Cest la baie située 
entre Balaclava et Sébastopol. Ce n'est ^que très- 
récemment qu'elle a été indiquée sur les cartes , quoi- 
qu'elle soit assez vaste pour contenir une flotte formi-' 
dable , entre laquelle l'Amsterdam vient de glisser. 
Avant de prendre terre , je vous écris à la hâta; plus 
tard ,' vous recevrez mon journal. Je suis parti avant- 
hier, mardi, à quatre heures du soir; j'ai soutenu 
la mer assez courageusement jusque vers le milieu 
de la mer Noiro. Là, le mal de mer m'a pris et ne 
m'a quitté qu'à présent. Cest bénéfice de nature , 
dit-on , mais c'est toujours aiïreux. Un commissaire 
qui monte à notre bord vient nous aAoncer la mort 
deKicolas. On parle aussi d'une attaque prochaine; 
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elle peut aossî être relardée de deux mois. Plaçons- 
Qous entre les mains de )a bonne Providencd. La 
veille de mon départ, j'ai ouvert ma Bible pour 
voir quelle parole le Seigneur me doDueraït. Je l'ai 
trouvée dans le psaume XGI, Liaez-la , noires el 
croyez! 

N Celui qui habite dans la retraite secrète du Sou- . 
■ veraiu est ]o^ à l'ombre du Tont-Paissant. 

n Jfe dirai à l'Eternel : Tu es ma retraite et ma 
I) forteresse , mon Dieu , en qni je m'assure. 

» Certes , il te délivrera des pièges du diasseur et 
'» de la mortalité funeste. 

« Il te couvrira de ses plumes, et tu auras retraite 
f sons ses ailes; sa vérité sera ton bouclier et Ion 
» éca. 

» Tu n'auras point peur de ce qui effraie pendant 

> la nuit, ni de la Qèche qni vole de jour; 

» Ni de la mortalité qui marcbe dans les ténèbres, 
a ni de ta destruction qui fait le dégât en plein 

> midi. 

e 11 en tombOTa mille à Ion cdté , et dix mille à ta 
s droite ; mais elle n'approcbera point de toi. 

n Seulement lu considéreras de tes yeux, et ta 
» verras la punition des méchants. 

■ Car lu es ma retraite , d Eternel, tu as établi le 
9 Souverain ponr ton asile. 

1 Aucun mal ne t'arrivera, et aucune plaie n'ap- 
» prêchera de ta tente. 

» Car il donnera charge de toi à ses anges , afin 
» qu'ils te gardent dans toutes voies ; 

» Ils te perleront dans leurs mains , de peur que 
D ton pied ne heurte contre la pierre. 

L. _. .,, Google 
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B Ta Biarcberss sor le lioD et sur l'nspic, et In 
B fouleras le lionceau et )e ilragon. 

> Puisqu'il m'aime avec affection, dit le Seigneur, 
» je le d^ivrerai ; je te mettrai en une bante retraite , 
» parce qu'il oonnatt-mon nom. 

■ Il me rédamera , et je l'exaucerai, je serai amc 
» lui quand il sera dans la détresse; je l'en retirerai, 
<i et le i^orifierai. 

V Je le rassasierai d'une longue vie , et je lui ferai 
> voir ma délivrance. « 

• 9 mars, neuf heures da matin. Etat-major de. 
l'artillerie de réserre , ea vue de Sébastopol. 

• Si je vous ai parié si longtemps d'un pauvra 
cheval, c'est qu'il est des heures dans la vie où 
tout fait évëoemeot; puis je vous écrivais dans un 
moment oit j'avais besoio. à la fois de me donner un 
pende distraction et de vous offrir h vous-mêmes une 
preuve que les langueurs de la traversée ne m'Ataient 
pas tout, entrain. Pour continuer l'histoire de notre 
traversée, il faut maintenant que je vous parle d'un 
homme. Celui-ci, au moment de l'embarquement, 
fend la foule d'un pied aviné; il crie : sa vois , 
comme sa taille , domine toutes les autres ; il raconte 
k qui vent l'entendre l'histoire de toute sa vie ; il 
cherche partout un regard qui lui promette un audi- 
teur com{Jaîsant : il prend à partie quiconque lai 
accorde la moindre attention. Il montre i tout 
réquipage la blessure qu'il a reçue à la jambe; il 
découvre le membre enlamé, et laisse voir sa four- 
chette que, par une prévoyance habile, il a cachée à 
demi dans sa guêtre. II semble occuper le vaisseau 
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tout entier et s'emparer de loat l'équipage. Pour 
moi, j'étais caché dans l'ombre, m'éloîgiiaBt sUen- 
cieusemenl de cette scëoe grotesque; mais le r^rd 
de l'artilleor m'avait fixé ; il feod la foute : ■ Bonjour, 
mon père! » s'écri6-t-il d'une voix fertemeot accen- 
tuée. J'aurais voulu âtre à fend de cale. Sous ces 
traits enluminés, je reconnais enfin un de nos core- 
ligionnaires que j'avais visité fréquemment {dans un 
de nos hApitaux. Je lui adresse quelques paroles pour 
le calmer , puis je me dérobe à ses civilités intempes- 
tives. Une circoDstanoe vient interrompre cette scène : 
il s'agit du transbordement de nos effets. C'est te 
moment où chacun se renferme dans le soin ^ïste 
de la propriété; mais quand ta propriété consiste ea 
neaf ou dix énormes colis et qu'on se trouve seul , 
c'est alors vraiment que Ton comprend ce qui s'ap- 
pelle l'emtuirras des richesses. Sur les ordres d'un 
capitaine d'artillerie, qui a été pour moi comme une 
bonne Providence , des canonniers viennent à mon 
aide; pendant qu'ils se chargent de leurs effets, un 
génie malfaisant ou favorable se précipite au milieu 
d'eux , leur arracbe leur charge , d'un bras herculéen 
lespDseà double sur ses larges épaules, ens'écriant: 
u Mon père , je suis è vous corps et âme 1 • En no 
clin d'œil , mes effets sont rangés dans la soute et 
dans ma cabine. Je prends en6n possession de celle- 
ci. Je commençais h m'y arranger, lorsque j'entends 
un grand tumulte; je monte sur le pont, je trouve 
mon artilleur pftie de colère ; je ne sais ce qn'il a fait 
ou ce qu'on lui a fait, mais ses plaisanteries se sont 
changées en horribles jarons; il dit à chacun son 
mot, et ce mol est une vive ^gramme, une injure ; 
et cette injure est lancée au premier vraa, sana dis- 



tinclion de rang.... a Condnisez c«t homme aux fers, 
s'écrie ud officier qui vient d'être l'objet des saillies da 
canonnier, et à demain le conseil de goerre, » et le 
coi^ble est entraîné vers la cale. En dispareissant , 
il jette vers moi nn long regard et s'écrie : a Hoa 
pèrel • J'onbtiai bientôt cette aflaire; mais, pins 
tard , elle me revint aa coenr, et je fus longtemps 
préoccupé de l'idée d'aller demander grâce i l'officier 
justement irrité. Je me représentais les conséquences 
de cette dispute devant la discipline militaire, inflexi- 
ble en temps de guerre ; mais le mat de mer me 
tenait cloué sur ma couche : je veux me lever , mais 
en vain. Une heure après , je tente un nouvel ell^t, 
j'atteins le promis degré de l'escalier : impossible 
d'aller plus loin. Ce n'est que le lendemain matin 
que je puis arriver jusqu'à mon capitaine zouave. 
Le moment était favorable : le capitaine était complè- 
lement apaisé. Il avait appris que le canonniw était 
un très-bon soldat, mais qu'il avait le vin bavard et 
tapageur. Je courus annoncer cette bonne nouvelle 
an pauvre délinquant, qui avait passé la nuit à fond 
de cale. Il était doux comme dd agneau , et il me 
répondit , les larmes anx yeux : « Merci , mon 
pèrel B 

» Parmi les passagers se trouvent quatre aumôniers 
de l'Eglise romaine. II en est un qu'on salue du titre 
de supérieur. 

« Je louche donc cette terre de Crimée vers laquelle . 
sont dirigés tous les regards attentifs de l'Europe ; 
terre désolée , où tout porte une empreinte grave et 
sévère, Notre bateau glisse à travers d'immenses vais- 
seaux qui encombrent la baie de Eamiech. Vers le 
nord-ouest on aperçoit da os l'air de sinistres fumées, et 
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le v^t Dons apporte les éohos soleoDels d'une iofatï- 
gable arti!lene{ la vne désormais ne se repose que 
sur des tentes, des bï)upe8, des convois, des appa- 
reils de guerre. La terre semble vibrer sous le poids 
des machines de destruction. Sur la plage, on re- 
marque : là , les modestes bâtiments de llntendaoce ; 
ailleurs , des baraques de bois qui servent d'ambu- 
lance; ailleurs, des rues détentes ou de cahutes 
peuplées par la gentmo-canlile, dont la rapacité a 
foit donner à Kamiecb le titre plaisant de Fripon- 
Ville. Ou reste , on commence à mettre ordre à des 
esaclioDS ; et û l'antre jour on vendait encore un 
kilogramme de pain 2 francs , j'ai pu avoir aujour- 
d'hui, pour la mime somme, un kilogramme do 
sucre de betteraves. 

» Uq canotier sicilien nous a transbordés à (erre ; 
ce fripon modéré, qui nous demandait 16 fraucspour 
deux personnes , s'est contenté de â francs. Déposé 
sur la plage, nouvel embarras; comment se rendre 
, au quartier g&iéral éloigné de 7 kilomètres ! Les amis 
sont toujours là. Le capitaine de Cayrol , toujours 
prévoyant et bon , met à ma disposition une pro- 
longe de l'artillerie , char trstné par six cheviiux 
qui portera mon individu et mes effets. Il ne s'agis- 
sait plus que de charger ces derniers : « Moa père , 
je suis b vous, » s'écrie un soldat. Cesl mon artil- 
leur , qui sort de je ne sais où , et qui déjà, de son 
bras vigoureux, soulève mes paquets. Ce brave 
homme se chargera plus tard de me ramener Toha- 
bouk. 

H He voilà en route , perché sur le siège glissant du 
fourgon, en compagnie d'un brigadier, qui est du 
Gers , avec lequel je trouve bienlAt des connaissaoces 



comimiDra; je n'ai qu'à me louer de ses préveDaoces 
et mâoie des vrns services qu'il m'a rendus pendant 
ce petit voyage , et surtout lors de mon installatioa 
au camp. Chemin faisant, mon compagnon me ra- 
contait les rigueurs de l'hiver, les tristes incidents 
de la guerre , les ennuis d'un siège , la mort des bra- 
ves, les actes mémorables de la valeur française. U 
parlait DOQ en fan&ron , mais en homme seosé. Ce 
n'est qu'au retour que le soldat se laisse aller à la 
vanterie; dans l'action il est modeste, et tout est 
pour lui solennel et sérieux. « Voyez à gauche , vers 
cette petite anse, de longues baraques de bois; c'est 
Earacb,a)lrepât qu'on avait éiaUi pour abriter les 
sddats convalescents ou fatigués. Cette ambulance 
vient d'être supprimée. Plus loin, vers l'est, un hori- 
,zon fortement accidenté ; c'est la côte de Balaclava ; 
et entre ce point et Karach , une pointe surmontée 
d'un phare , c'est le cap Cbersonèse ; devant vous , 
cet horizon aus grandes lignes, domine Inkerman et 
la Tcbernaïa. Tournez vers le nord-ouest; ce monti- 
cule blanchâtre , vers lequel vous voye? s'élever des 
(umées, c'est la tour Hatakof. » A la faveur d'un des 
longs ravins qui allonnent ce triste plateau, mon 
guide me fit apercevoir Sél)astopol , amas de maires 
d'un aspect blafard , ruineux , encadré par les eaux 
bleuâtres d'un double port, eolouré de formidables 
forteiresses, et ceint de toutes parts de parallëles et 
de zlgag^, ouvrages des alliés, inondés de leurs 
sueurs et de leur sang. « Cette maison que nous lais- 
sons à gaudie, continuait mon cicérone, est celle du 
général Forey ; cette croix è droite marque le lieu ait 
fut enterré le gkiéral Lourmel ; plus loin , plusieurs 
autres braves de noms moins célèbres ont été d^- 
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ses. » Etparloutia lerre âtail jonchéo de boulets, de 
carcasses de chevaux, de lambeaux sans forme et 
sans nom , lugubres épaves d'épouvantables reacon- 
très. 

» De l'arête d'une longue croupe, nous pâmes con- 
templer d'uD seul coup-d'œil toift l'ensemble du csmp 
des alliés, immense plateab onduleux et désolé, 
marqueté çà et là de groupes de tentes comme d'une 
mosaïque fantastique , mais n'offrant à l'œil aucun 
vestige de végétation , ni aucune trace des habita- 
tions qui couvraient nagub-e cette contrée , alors si 
riante, aujourd'hiù si désolée. 

y Encore quelques pas , et nous voici au camp de 
l'artillerie de réserve. 'HagoiBque situation, qui , sauf 
le quartier général, domine toute la contrée, et se 
trouve le point de l'armée de gauche le plus rappro- 
dié de renoemi. Aussi enlendoos-nous quelquefois 
les délouuations de son artilleriecomme si nous allions 
recevoir ses projectiles ; mais il ne s'occupe pas de 
nous , et c'est à droite et à gauche qu'il distribue 
son airain, auquel les alliés ne répondent guëre de- 
puis quelque temps que par le dédain et le silence... 
silence qui [wécëde et prépare une épouvantable ré- 
ponse! 

» Huit canonniers viennent d'élever ma tente ; ce 
n'est encore qu'un ^blisâ^ment provistùre, qui aura 
besoin de sérieux amendements; mais le soleil baisse 
vers l'iiorizon, et il me faut un abri pour cette nuit. 
Le temps est magnifique, la température très-suppor^ 
laUe. Je dîne sous le toit hospitalier de mon aimable 
compagnon de voyage, H. de Cayrol. Nous sommes 
cinq Stable, entre le foyer et la porte; tout juste 
2 mètres d'espace. Hais on est au chaud et en boone 
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compagnie. Vu double iocideot vieol ntras réjouir 
chacan k sa maDière ; mes convives , par l'arrivée 
d'uD maonequin monstre, renfermant totit ce qu'on 
peut imaginer de légumes verts et frais ; atcà , par 
l'anivée de Tohalwqk, que j'installe solennellement 
en plein air oonlre'uee masure qui l'abritera un peu 
du vent du nord pendant la nuit; de plus nobles 
coursiers sont mwRS bien logés. Plus tard, on lui 
creusera un trou. 

» Avant de me coucher, je vais sur nno hauteur 
qu'on a nommée feicétieusement la Poinle-da-Bta- 
guewt , d'oà je jette un regard sur Sébastopol et vers 
un cid sillonné d'éclairs et ébranlé par les détonna- 
tions. Je compte en moyenne chq coups de canon 
par minute. 

» Cette première nuit passée sons la tente, i 2 ki- 
lomètres d'une ville assiégée , est un grand et solennel 
événement dans ma vie. » 

• Camp fraDfaig, 13 mars. 



B Je reçus la visite de H. le baron de Berckeîm , 
commandant d'artillerie, officier d'une grande dis* 
tinctîon, notre coreligionnaire, qui a l'extrême bonté - 
de m'inviler à me joindre' à sa table pendant tout 
mon séjour en Crimée. Ce service important me 
donne la liberté de consacrer tout mon temps au soin 
de mon ministère. La table se compose de HH. de 
Berckeim , le commandant Leclerc , et de MM. Re- 
billot et Saint-Germain , capitaines. Aimable et pré- 
cieuse société, à laquelle je sens que je m'attachera) 
bientôt de coeur. 
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» A midi , H. de Berckeim veut bien me préeenler 
BU gtoéral Gaarobert, qne nous trouvons au quartier 
géoéral entouré de généraux et autres officiers supé- 
rienis , dont plusieurs sont revêtus des peaux de 
mouton qui leur ont sauvé la vie pendant l'faivra-, et 
la plupart chaussés de hoos SAbots 6 l'instar de nos 
moalagoards. Le général en chef se distingue par 
une physionomie animée , un regard doux , une 
parole brève , des habitudes d'aclJvité. il me reçoit 
d'une manière très-gracieuse , et me donne l'assu- ' 
rance qu'il accordera à mon ministère tontes les {aci~ 
li tés désirables. Toutefois, il ajoute qu'il présume que 
mon ministère ne sera pas bien étendu , vu le peu 
de proteslents qui se trouvent dans l'armée. Vous 
voyez que c'est partout la même assertion , basée sur 
des présomptions que chaque jour de notre ministère 
tend h démentir par l'augmentation unissante de 
nos listes nominatives. Il est évident qu'ici, comme h 
Conslanlinople , il faudra faire laborieusement notre 
chemin avant d'avoir découvert tous nos frères dans 
les ambulances et parmi les soldats valides. Celle œu- 
vre, je la commencerai dès aujourd'hui. 11 faudra des 
mois pour la oompléler. Hais il faut qu'à force d'évi- 
dence justice entière nous soit faite. 

s Le général en chef, après m'avoir invité à déjeû- 
ner chez lui le lendemain , m'a présenté au général 
Trochu , qui m'a donné, séance tenante, une autori- 
sation parfaitement formulée. Nous avons ensuite été 
voir le général Hartimprey avec lequel j'ai pu avoir un 
entretien sur des sujets sérieus auxquels on est heu- 
reux de voir les militaires , exposés à chaque instant 
à tant de périls, prendre un Intérêt sincère. Le géné- 
ral Hartimprey m'a signé un ordre pour mea ra- 
L. _ Google 
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tioDS, etc. Nous fâmes enfla reçus par H. Fiotendanl 
général Blaoubot , el 6060 par DOlre coreligioDoaire , 
H. le sous-intendaDt Laporte, dont la protectioD sera 
bien utile à uotre mission. Ces visites officielles faites, 
je me suis rraidu à l'ambulaiioe du quartier généra). 
Avant d'en visiter les (entes qui abritent tant de mi- 
sères, j'ai été présenté à M. le docteur Scrïve, méde- 
cin en cher de l'armée. Cet bomme distingué me donna 
de grands encouragements ; de son coup-d'oeil juste 
et élevé, il sut tout d'un coup embrasser et la nature 
el la nécessité de notre couvre pastorale auprès dce 
militaires prolestants. 

» Contrairement è l'ofûnion de ceux qui ce nous 
ont jngés que superGoiellement , ou avec un esprit 
prévenu, le dootear Scrive pense que nous avons une 
très-grande tâche à remplir. « Il vous faut, m'a-t-i) 
dit , au moins ln»s auméoiers : l'un à l'armée de 
droite, près du Moulin-à-venl; l'autre à l'armée de 
gauche , vers la division Levaillant ; le (roiuème qui 
pourrait être le chef, an quartier général ; les deux 
premiers vi«teraient les ambulances des divisitHis et 
des tranchées, le troisième vaquerait à la prédication, 
I) serait là à poste fixe pour recevoir ceux qui vien- 
draient à loi et pour parer aux éventualités impré- 
vues. ■ Ce plan m'a paru très-sagement conçu et d'une 
exécution facile. En attendant , je suis s«il , et qui 
sait quand notre mission , dans ce vaste champ, sera 
ccHnpIétéel... II est évident que nous arrivons six 
mus trop tard ; et quoique la première faute ne puisse 
en être ail ribuée à nos Eglises, dont l'intérêt pour ne» 
frères d'Orient a été si profond et si efficace, n'avoos- 
nous pas tous à nous reprocher trop de lenteur. Je 
le dis non pour blâmer, mais pour stimuler, et afin 
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qae nous nous hàtîcns d'ncfaever une oeuvre qui peat 
être si abondsmmeDt béoie. 

» Ha première visite à une ambulance de guerre m'a 
laissé une impression que mes visites ultérieures n'ont 
pQ aiïaiblir. Je ne vous muerai pt^nt avec moi, mes 
enfonls, sous ces abris où gjsent tant de malheureux, 
dont les membres sont entamés par la gelée , trans- 
percés par les coups de feu et déchirés par le sabre 
et la baïonnette , ou dont la vie s'éteint sous les lan- 
gueurs du scorbut et du typhus ; scènes de douleur 
snr lesquelles je suis bien décidé, ici comme ailleurs, 
de jeter un voile, en ne vous laissant entrevoir que 
tout juste ce qu'il en fout pour vous inspirer un inté- 
rêt sérieux pour des hommes qui souffrent , pour des 
ftmes qui vont bientôt comparaître devant leur Juge 
suprême.... 

a Qu'il soit dît aussi que nos malades sont aussi bien 
soignés qu'il est possible dans un camp. Dans la plu- 
part des ambulances, les lentes font place à de vastes 
baraques en bois. Les infirmiers accomplissent leur 
tâche avec zèle et souvent avec une rare intelligence. 
L'activité du service médical est au-dessus de tout 
éloge , et le moral du soldat , si admirable dans le 
camp, ne se dément pas dans les ambulances. 

» Après une visite à Tambalance , je vais jeter un 
second coup-d'œil sur Sébastopol. À l'aide de ma la- 
nette, j'en parcours tous les détails , et cette vue , en 
me rapprochant de cette ville dont l'histoire la plus 
reculée conservera le souvenir, me donne presque le 
vertige. Le soir même je d^e avec le corps de l'inten- 
dance presque au complet. Un fonelionnaire haut 
placé me lail beaucoup de questions sur ma foi pro- 
testante. Ces questions sont faites avec intdligence, 
. ....Google 



et il m'est donné d'y rendre avec netteté et avec 



< Camp (raapis, iS nan. 

B Avant de continaa* ma narration par ordre chro- 
nologique, peut-être ferai-je bien, mes chers enfants, 
de vous raconter , d'une manière générale , comment 
se passe une de mes journées ; car ici , d^uis long- 
temps, les jours se succèdeat et.... se ressemblent. 

» A cinq heures du mstio , un trompette , qui se 
trouve à (rois pas de ma lente , sonne la diane d'un 
ton parfoitement faux ; à quelques pas, un autre clai- 
ron répète sur le même mode ; puis, un peu plus loin, 
même son, h l'inâni , comme ces images qui se reflè- 
tent dans deux glaces parallèles. Un moment après j 
on resBonne la diane, et , cette seconde fois, elle n'est 
pas pins harmonieuse. Les soldais se lèvent ; puis j'en- 
tends la voix d'un soldat qui passe rapidement et qui 
devant diaque lente décrie, d'une manière monotone : 
Qui est malade, qni est malade? — Silence. — Hoi. 
— Qui, loi ? — Un tel. — Pas moi. — Tais-t» , far- - 
ceur. — Un tel, mort. — Mort; r^nd l'interrogateur 
du même ton qu'il disait : n Tais-toi , farceur. » Tout 
cela se fait méthodiquement et froidemeot. Comment 
voudriez-vous que cela se ftt autrement? — De quart 
d'heure en quart d'heure , ou entend recommencer 
les clairons ; ce sont d'autres airs , qui ont Ions leur 
^gnïRcalion et tous leur harmonie contestable. Je ne 
puis vous dire combien ces sons discordants et sans 
cesse répétés flaissent par agacer l'esprit el les nerfs. 
Cest la dernière chose à laquelle j'ai pu m'accoulumer. 
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Une demi-hetire apr&s l'af^l dos malades et des 
morts se fait celui des soldats valides. Au fiir el à 
mesure qu'ils répondent, on leur distribue leur tAcbe : 
un tel, su foin; un lel, à Veaa, au cafâ, a l'écurie, 
à la corvée, 6 la tranchée. Ce dernier mot, le {dus 
terrible de tons, signifie qu'il faut aller passer tout 
un jour et toole une nuit dans nn fossé à 400 mètres 
du fira de l'ennemi , qui ne cesse nuil et jour de foire 
pleuvoir des projectiles de toutes formes sur nos tra- 
vailleurs. Et ceni-ci^ blottis contre les parapets, dans 
des Irons , derrière des angles de rochers , piochent , 
entassent les sacs à t«rre, dressent les f^bions, éta- 
blissent des batteries, réparent les embrasures, enlè- 
vent les blessés , préparent et consomment leurs ali- 
ments, ^rdent les travaux, latëleau vent, les jneds 
" dans la boue et dans laglace, quelquefois vaincus par 
le sommeil, ennemi pour eux plus redoutable encore 
que le Tartare et le Cosaque. — Je reprends ma jour- 
née. A six heures , la toile de ma tante s'agite , la fent« 
qui en forme la porte s'entr'ouvre ; c'est mon brave 
Olivier qui vient cher<^er mes ordres. Olivier est un 
jeune artilleur breton, fidèle à la consigne, modeste, 
rangé, sobre el point bavard. Son commandant a bien 
voulu l'attacher a mon service, et, jusqu'ici, je suis 
fort content de lui ; il paraît qu'il l'est beaucoup moins 
de moi, car il est désolé de ce que je ne lui donne 
presque rien à faire. Habitué depuis mon enfance à 
me servir moi*mAme, H est certain qu'un domesUqne 
devient pour moi comme une gène; aussi j'attache 
Olivier k Tcbabonk, el si je ne lui. demande pas 
grand'chose pour moi-même, je m'épuise à lui 
créer des occupations au profit de mon cheval. 11 
s'industrie , à la manière d'un mineur , à lui foire 
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une écurie, en lui creusant une tranchée prorondo 
où il sera à l'abri , sar trois points carâînaus , mais 
gare an vent d'ouest quaod il nous enverra ses rafTa- 
les et ses ondées. D^ qu'Olivier me quitte , je me 
lève. Je mets un peu d'ordre dans l'intérieur de ma 
tente; ce n'est pas chose focile, qoand on n'a ni com- 
mode, ni table, ni chaise, ni étagères, ni rien qu'an 
lit sur lequel il faut s'asseoir avec certaines précautions 
pour ne pas le briser, deux caisses, dont l'une me 
sert de siège, l'autre, de table à écrire et à manger, 
et enfin deux toiles cirées qui me servent de tapis 
pour éviter de poser toujours le pied sur la terre bu- ■ 
mide. 11 est pins qu'évident que je ne suis pas encore 
convenablement installé. 11 faudra même planter de 
nouveau ma tente, qui, mal tendue, est k chaque in- 
stant menacée d'être enlevée par les bourrasques du 
midi. Cette opération se fera demain sous la prési- 
dence d'Olivier. 

s L'arrangement intérieur achevé, je fais mon thé à 
l'aidé d'un petit appareil acheté au Bazar du voyage; 
boulevard Montmartre. Puis, j'entame mon courrier, 
affaire dont vous connaissez l'importance, raaîs dont 
vous ne savez pas encore toute l'étendue. S1I s'agis- 
sait seulement de vous écrire, mes enfants, la Iftche 
serait douce et focile ; mais il faut expédier des lettres 
officielles de tout genre, mettre la commission et mes 
collègues an courant des événements de mon minis- 
tère et de l'établissement de la mission, et puis ré- 
pondre aux lettres de tant de parents qui gémissent 
dans l'absencede leur fils, qui n'écrivent pas ou qui 
succombent. H faut d'abord trouver l'adresse de ces 
jeunes gens, ce qui est déjà chose fort difficile, quel- 
quefois même à peu près impossible ; puis, trouver les 
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jeanes bontmes enX'tBâmes, ou quelqu'un qui sache 
de leurs nouvelles, et enfiD écrire i leurs parents. 
Si TOUS ajoutez aux soins de cette copieuse corres- 
pondance, le dépouillement des listes qui m'ani- 
vent de Paris par chaque courrier , et qui sont desti- 
nées à former une statistique militaire protestante, 
vous reconnaîtrez avec moi que, pour vivre sous la 
lente, Je n'ai pas pour cela échappé aux soucis de la 
bureaucratie. A dix heures, déjeuner dans là bara- 
que de H. de Berckeim. Après déjeAner, j'enfourche 
Tchabouk, qui d'ordinaire Tait des siennes au risque - 
de me casser le cou. Olivier se fait souvent prêter 
un cheval de sa batterie, pauvre bëte harassée et 
à demi-râpée , et de concert nous nous dirigeons vers 
les ambulances , voyage qui s'accomplit en traversant 
des croupes arides, ondulées, creusées çà et là de 
longs et lugubres ravins , où , dans l'absence de route, 
on se dirige en ligne dnûle, fi-aDchissaut les fon- 
drières et les restes d'enclos. La visite des ambu- 
lances nous conduit au coucher du soleil, que nous 
voyons se cacher derrière le vaste horizon de la mer 
Noire. La nuil npus ramène à la tenle de M. de- Berc- 
keim, dont la société, ainsi que celle de ses aimables 
commensaux , offre un charme sans cesse croissant. 
Le dtner achevé, des militaires de haut rang et de 
toutes armes viennent passer la soirée avec nous; 
alors s'engagent de douces et agréables causeries, 
auxquelles se mêlent toujours, par une pente insen- 
sible, des choses bonnes et utiles. Là, on entend les 
nouvelles de la journée ou de la veille, nouvelles tou- 
jours pal[nlanles dinlérét, car il s'agit de sérieuses 
réalités; on s'entretient aussi de littérature, de 
scieuee, de morale, de religion ; on parle de la patrie, 
V .uogic 
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CHi oublie Texil, l'biver, la oanonnade, qui pourtao 
ne cesse pas. On se quitte à regret, on se serre la 
main , on se dit à demain, au revoir r paroles solen- 
nelles presque téméraires entre guerriers. Chacun se 
retire dans sa (ente : voyage qui n'est pas sang quel- 
que embarras, même avec une lanterne, mfime par 
un beau clair de lune; car toutes les tenles se res- 
semblât , aucun signe ne les distiogne , aucun acci- 
dent de terrain ne nous met sur la voie. Il faut se 
diriger comme on peut; les amis ne sont pas de trop 
. dans cette exploration. Jamais je n'ai pu retrou- 
ver seul ma lente dans ces voyages nocturnes, bien 
qu'elle ne fût guère qu'à trois cents pas de celle que, 
je quittais ; les amis qui voulaient bien m'accompa- 
gner s'y trompaient eus-m^es; souvent nous étions 
fourvoyés au risque de tomber dans les trous qui 
servaient de refuge a nos soldats en hiver , ou au 
risque de crever les tentes-abris qui sont presque à 
ras de terre , ou d'aller nous prendre comme an piège 
dans les cordes qui distendent les tentes, ou, ce qui 
aurait été plus sérieux encore, de donner dans les 
chevaux ou les mulets étendus sur leur litière. Rendu 
i ma tente, commence pour moi un travail de 
Robioâon Cnisoé, qui consiste k préparer une nuit 
pendant laquelle je ne sois pas trop exposé au vent 
ou à la pluie; pour cela j'ai imaginé un système de 
rideaux qui cbange suivant la direction (tu vent, et qui 
consiste en ficelles tendues' sur divers points, sup- 
portant mon plaid et mes couvertures de voyage en 
guise de rideaux. Je lis nn chapiire de l'Evangile, je 
pense à vous, mes enfants, je prie pour vous et pour 
CCS hommes, nos frères, qui s'entre-luent; puis je m'en- 
dors profondément malgré la canonnade, à moins 
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qu'ellene soit plus active que d'ordÏDaire, ce qui arrive 
quand les Russes font des sorties. Alors le vacarme est 
arrreux, surtout lorsque le vent de nord-ouest soultle; 
alors les ravins réperculeot el décuplent le bruit d^ 
détonnalions. Je suis aussi réveillé par les conversa- 
tions de mes voisins même éloignés; tout s'entend 
sous la lente , même è de grandes distances. Je suis 
ainsi involontairement témoin d'entretiens dont plu- 
sieurs sont d'une originalité étonnante , et plusieurs, 
hélasl accusent un matérialisme déplorable. D'autres 
fois les accents de la patrie me font oublier que j'eit 
suis bien loin ; l'autre nuit , je me suis réveillé en 
entendant un joyeux refrain entonnant la chRnson 
connue de nos montagnards : Bagnères! Bagnêreal 
séjour, etc. Mais laissons les généralités et reprenons 
le journal. 

n Samedi, 10. — Je fais une toilette comme on 
n'en voit guère au camp, où tout ce qui est blanc se 
cache depuis longtemps, et je me rends au quartier 
général , à l'invitation du général Canrobert ; celni-ci 
me dit une parole aimable en me recevant. Nous 
sommes accueillis dans une grande baraque de bois; 
nous nous asseyons sur des escabeaux ; on boit dana 
des gobelets, on mange le même pain que le soldat ; 
j'aime cette simplicité. Nous sommes une vingtaine 
en tout, parmi lesquels un grand nombre de généraux 
dont les noms m'échappent. C'est avec un vrai plaisir 
que je me retrouve assis à cAlé du général Niel ; je 
ffiis la connaissance du général Rose, commissaire du 
gouvernement anglais auprès du quartier général 
français. Le général Rose me parait être un bon et 
sérieux protestant. Une conversation générale s'en- 
gage : on parle de tout , excepté de la grande diose 
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qui remplit tous les esprits ; on cause liiléralure , 
éducation , mariage : ce dernier sujet est traité d'uoe 
manière élevée ; plusieurs hommes d'esprit et de 
cœur soutiennent avec habileté le pour el le contre, 
"H franchisseol le cercle étroit et le genre badin des 
simples propos de table. 

> Après ce repas , qui m'a offert l'occasion précieuse 
de voir réunis un grand nombre d'hommes destinés 
à remplir un rUe important, je me rends a mon mi- 
nistère hospitalier, dans la direction du camp anglais, 
où je dois visiter un parent. Le camp anglais n'est , 
plus aussi distinctement séparé du camp français 
qu'il l'était dans les commencements. Aujourd'hui,, 
les deux camps, groupés d'une manière plus systé- 
matique, se confondent ou plutôt s'enchevêtrent en 
plusieurs points. L'ensemble de cette agglomération 
est immense. Au-delà du quartier général, dans la 
direction de l'est , on gravit une cronpc aride, comme 
tout ce qui nous entoure. De ce point dominant, le 
regard s'étend au loin sur le plateau que la valeur de 
nos armées a conquis. De le , on peut embrasser d'un 
seul coup-d'œil tout l'ensemble du camp, dont la su- 
perfide égale an moins celle de Paris, spectacle mono- 
tone, triste et sévère. En vain un brillant soleil vient 
étinceler sur ces groupes de tentes d'une éclatante 
blancheur. Rien ne saurait ^yer ce tableau, auquel 
viennent involontairement se mêler des'ld^ de des- 
truction et de mort. Je ne me figurais pas d'avance 
l'immense étendue d'un camp, ni l'extrême difficulté 
que l'on trouve à s'orienter au milieu de cette multi- 
tude de retraites qui se ressemblent si parfaitement. 
Quant aux renseignements que l'on puut obtenir de 
. la part des soldats ', ils sont en général très-vagues , 



quand ils ne sont pas complètement duTs. Le soldat 
connaît son régiment; mais ne lui demandez pas la 
posilioD d'un autre cantonnement, ni même celle 
d'une division. Tout au plus saura-t-il vous dire . 
la direction dans laquelle vous pourrez atteindre le 
quartier général. Du reste , toutes les parties du 
camp sont parfaitement accessibles pour tous hommes 
qui portent quelque insigne. Il y aurait des inconvé- 
nients à parcourir les retranchements en habit bour- 
geois. Un médecin qui se promenait, vètn en moiuinir, 
a été hier conduit au général en chef entre quatre 
fusiliers, pour constater son identité. On ne peut 
visiter les tranchées qu'avec une permission des géné- 
raux préposés à leur garde. Je ne comprends guère 
le touriste amateur dans ces tristes parages. Toutefois, 
il n'en manque pas qui viennent ici chercher des 
émotions pour ébranler les fibres relâchées de leur 
âme blasée. 

» Tout le sol occupé par les armées des alliés est 
revêtu d'un humus rougeâtre,' que recouvrira au 
printemps une verdure enrichie par l'orge dédaigné 
par nos chevaux et engraissée par leur litière. Cette 
terre, après quelques heures de pluie, se change en 
une boue collante, ofi les chars s'enfoncent jusqu'aux 
moyeux des roues. Lorsque nos armées envahirent ne 
pays, ils le trouvèrent couvert de vignes magnifiques ; 
c'était alors l'époque des vendanges , et nos soldais 
purent se rassasier des trésors de Canaan ; mais plus 
tard, le froid les força de couper d'abord les sarments, 
puis les souches ; aujourd'hui, on arrache tes dernières 
racines à un mètre sous terre. Aussi tout le pays 
est-il nu comme la main , et nos soldats 'seront in- 
cessamment réduits à aller disputer aux Kusses les 
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broussailles qui couvrent les monlagces au-delà de 
Baladava. 

• Il s'agissait de trouver la lente d'un de nos pa- 
rents, D. Lysons, nommé colonel après la bataille de 
l'Âlma, commandant ce valeureux S3« royal fusiliers 
de l'armée anglaise, qui avait perdu presque tous ses 
officiers an cbamp d'honneur. J'ai d'abord été prendre 
langue au quartier général de lord Baglan, que j'ai 
aperçu lui-même chevauchant avec son étal-major. 
De là, on m'a dirigé sur une hauteur, vers l'iaran- 
lerie de marine; de là, j'ai passé dans l'artillerie 
anglaise , puis je me suis rapproché d'un ravin qui 
se rapproche dû Redan ; j'ai ensuite entrevu la tour 
Halakof, dont il me semblait que j'étais trës-rapprocbé, 
au moins à en juger par le bruit de la canonnade. En 
reprenant vers le midi , je me suis trouvé au milieu 
des Ecossais ; enfin , après bien des détours et en me 
rapprochant de l'ennemi , j'ai trouvé le cantonnement 
du 23* , dans un poste avancé qui ne me paraissait 
pas fort ébigné de la- portée des projectiles que 
l'ennemi lançait, surtout du grand Redan, vers les 
ouvrages de DOS alliés. Encore quelques minutes, et 
je suis dans les bras d'un ami , d'un frère. Le colonel 
Lysons acheva son éducation sous ina direction ; de- 
puis, il a fourni une carrière glorieuse. Oublieux des 
grandes scènes qui nous entourent, nous nous per- 
dons dans les souvenirs 'd'un temps dont vingt-deux 

ans nous séparent! Je visite le camp du 23«. Le 

colonel me montre le mess-room ou salle commune , 
où se réunissent lesolGciers; sa propre main l'a ornée 
de (ont ce qui peut rappeler les souvenirs de la patrie. 
Cette grande et belle baraque de bois est tapissée avec 
goût, et les plus belles gravures de V Illustration de 



— u& — 

Loodres en fonl le plus bel ornement. Mais si je recon- 
nais dans l'arraEigement le goûl, la maie habile de l'ar- 
tiste, je retrouve dans la disposition de l'ambulance le 
c(Bur ingénieux du chrétien. Elle se compose de deux 
baraques parfaitement aérées ; un grand jour, habile- 
ment ménagé , y entretient un air de gatté. Çà et là, 
je vois afSchés des traités-placards d'nno lecture sé- 
rieuse et intéressante. Partout ma main se pose sur 
de bons livres, au nombre desquels domine la Parole 
de Dieu. J'avais déjà remarqué dans la lente du colo- 
nel un dépAt de Nouveaux-Testaments. Le iS* régi- 
ment n'a point de chapelain ; vous croyez ces soldats 
dépourvus de direction religieuse ; erreur t c'est leur 
colonel qui fait fonction de ministre I... 

a' Tout le monde sait aujourd'hui comment tes soldais 
anglais ont été négligés quant aux soins matériels. Les 
journaux ont dévoilé ces misères. La leçon a été rude, 
mais elle a été salutaire. Aujourd'hui , les provisions 
arrivent ; bientôt , elles abonderont. Les baraques 
s'élèvent, les tentes s'alignent, 'leurs environs sont 
désormais libres de ces immondices qui en mena- 
çaient la salubrité. Dans le camp français, on s'occupe 
aussi très- activement d'assainir les cantonnements : 
les carcasses des chevaux disparaissent ; on brûle les 
chiffons ; on fera de la diaux pour neulrahser les 
miasmes. On parle d'un amas de lignite découvert 
près de fialaclava , qui faciliterait cette importante 
opération. 

» Dans l'ambulance du 23', j'ai remarqué un. jeune 
ofBcier de santé , arrivé ^vant-hier pour soigner les 
blessés, blessé lui-même hier à la tranchée qu'il par- 
courait pour la première fois. 

» Au moment où je terminai ma visite, il ^est 

' • ï 
V .ooglc 
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élevé de la mer Hoire un broaillard des plus épais et 
d'uD froid glacial ; c'est à grand'pelne que j'ai pa rega- 
gner ma tcDte. 

y Hier au soir, il est arrivé un évèDement des plus 
regrettables. Par suite d'une méprise , nos braves 
soldats se sont entre-fusillés daas la tranchée, croyant 
avoir affaire avec les Russes ; ceux-ci , avertis par 
cette funeste fusillade , ont redoublé leur feu. Il y a 
eu une vingtaine de victimes. On parle (mis les jours 
d'ouvrir te feu sur toute notre ligne d'attaque, et Ions 
s'accordent à dire que rien n'égalera la canonnade 
d'un millier de bouches à feu. Ou me promet cette 
fête avant mon départ. Dieu 1 apaise la colère de 
l'homme, et sois apaisé envers nous ! 

» Dimanche, M. — La nuit a été terrible : vent 
et pluie. A chaque instant , je m'attendais à voir ma 
tente emportée par la bourrasque , comme cela a en 
lieu pour tout le camp au mois d'octobre dernier, alors 
que le tourbilloD a enlevé tous les abris et les a dis- 
persés dans l'air, comme une nuée de pigeon^ Qu'on 
juge de la misère de l'armée , sans compter celle de 
la marine dont les vaisseaux s'entre-cboquaient ou se 
brisaient sur la c6te. Jour néfoslâ qui laissera de longs 
et tristes souvenirs dans l'histoire de notre expé- 
dition] 

n H. de Berckeim étant de trant^ée m'a offert de 
m'accompagner au Clocheton et de me faciliter l'accès 
de l'ambulance qui y est annexée. J'enfourche Tcha- 
bouk. Décidément ii y a entre nous incompatibilité 
d'humeur : ce cheval est trop jeune et moi trop vieux. 
Je m'estimerai heureux s'il n'y a pas entre nous di- 
vorce forcé avant la fin du mois. 

» Le Clocheton etjt une petite maison do stsiiclure 

.,«»ilc 
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singolière , surmontée d'uD pelit clocher ; do là son 
Dom. Cest ici que commence la tranchée du Hàt, 
commandée par le général Raoul , qai s'y est établi. 
Ce D'est pas sans émotion que j'ai appris que c«tl« 
maison avait été l'habitation d'un ministre protestant. 
Elle fut d'abord dévastée par les Cosaques , puis par 
DOS troupes. Le brave commandant est arrivé à 
temps pour sauver celle retraite d'une entière des- 
truction. Il a découvert divers objets dans une cave ; 
11 les a réunis avec soin ; il en a fait l'inventaire et 
les a placés en lieu sâr. 11 désire les rendre a leur 
propriétaire , si la chose est possible. Le général 
Baoul , voyant que je prenais un fraternel intérêt à 
l'ancien propriétaire du Clocheton , a bien voulu me 
laisser voir ces objets : ce sont quelques meubles, 
des Uvres de théologie et des sermons en allemand , 
des registres de paroisse et d'état dvil , des instruc- 
tions et règlements ecctésîastiques ; c'est aussi un 
p(H-trait d'enfant, la fille bien-aîmée du pasteur, peut- 
être I J'ai fouillé respectueusement dans ces registres, 
non par un sentiment d'indiscrète curiosité, mais 
simplement pour trouver le oom du frère étranger 
qui avait habité cette demeure. J'ai trouvé que les 
actes étaient signés du nom de Hildenbageo. Ce pas- 
teur était aumdnier évangélique de la garnison alle- 
mande de Sébastopol I L'aspect de cette maison déla- 
brée , qu'un ministre de paix s'était plu à orner avec 
gpât de peintures et de fleurs , oi^ il comptait bien 
tarminer son pieux ministère dans une douce sécu- 
rité , la pensée que ce pasteur était venu accomplir 
dans ces lointaines régions un ministère semblable à 
celui qui m'y attirait moi-même, et qu'un iaême 
but , comme une même foi , nous unissait par nu 
V '.oogic 



amonr mystique , mais non moins réel , an milieu 
même de cette ^ande el terrible tempête , m'ému- 
rent profondément. Que le pasteur Hildenhagen , si 
la guerre a épargné sa vie, sache que, s'il y a eu des 
Ckisaques et des Français qui ont dévasté son modeste 
presbytère , il ^est trouvé , parmi nous , un brave 
général pour en réunir pieusement les débris , et un 
frère étranger pour donner une larme de sympathie 
à ses malheurs. 

D Le général me donne une autorisation écrite et 
un planton pour m'accompagner à l'ambulance, t oit, 
me dil-il , vous ne trouverez d'ailleurs aucun blessé , 
peut-être trois ou quatre cadavres qu'on n'a pas en- 
core enterrés ; mais , dans tous les cas , vous verrez 
les médecins et l'aumênier. » L'ambulance est une 
ruine à l'aspect morne et désolé ; j'entre dans une lon- 
gue salle basse, obstwre , où je distingue des civières 
en fer propres à transporter les blessés ; je sens par- 
tout une odeur séreuse que tempère à peine celle du 
chlore. J'aperçois sur le sol des taches d'aspect sinis- 
tre , et je détourne les yeux devant un monceau aux 
formes indécises que recouvre une grande loile. Dans 
la salle d'ambulance , tous les lits sont vides. Je ren- 
contre deux médecins , jeunes hommes qui viennent 
gagner leurs éperons à cette guerre de l'art contre la 
mortalité. « Nous n'avons personne à vous o^r, me 
disent-ils. Tantôt l'ambulance est vide, tantAt elle est 
encombrée , et cela d'une heure à l'autre ; nous vi- 
vons au milieu d'horribles éventualités, n J'adresse à 
ces messieurs quelques paroles d'encouragement et 
leur demande a être présenté à H. l'aumônier. Il 
n'était pas loin. Après quelques minutes d'attente , 
j'ai vu venir à moi UD jeune homme dont le costume 
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u'avait rièD de bien ecclésiastique, si oe n'est une 
croix d'argent qui tombail sur sa poitrine; il portait 
la barbe comme le fout les aumftniers de tous les 
cultes en Orient. Son regard à la fois gai et doux m'a 
tout de suite charmé ; par an mouvement irrésistible, 
je lui ai tendu la main , et, après lui avoir annoncé 
mon titre officiel , je lui ai dit : « M. l'aumADier, je 
n'ai pas voulu passer ici sans venir serrer la main 
d'un homme que le dévouement a soutenu pendant 
six mois dans cette affreuse solitude, où le silence 
n'est troublé que par les cHs des blessés et par la 
chute des boulets. J'honore votre courage , et si entre 
nous il est des points qui nous séparent, il en est de 

bien importants qui — Au moins sommes-nous 

unis par la charité. — Oui , et je l'espère aussi , par 
l'amour d'un même Sauveur qui a donné son sang 
pour nous et de qui procède tout vrai dévouement, s 
Puis j'ajoutai : « H. l'aumADier, j'ai aussi désiré vous 
voir, pour vous consulter sur les moyens de rendre 
mon ministère dans ce lieu aussi utile que possible, n 
Cetle question, adressée par un aumAnier protestant 
à un aumAnier catholique, surprendra bien des gens, 
mes enfants; mais il y a des physionomies qui m'ins- 
pirent tout d'un coup de la confiance, et, dans cette 
circonstance , cet instinct ne m'a pas trompé. Mon 
aumânier me déroula sans hésiter un plan h peu près 
semblable à celui qui avait déjà été exposé par le 
docteur Scrive ; savoir , au moins trois aumAniers : 
un au quartier général , les deux autres aussi rap- 
prochés que possible des deux ambulances de tran- 
chée. Du reste, cet homme de bien parlait très-mo- 
destement de lui-même, déclarant qu'il n'avait pas 
la conviction que son tninistère fût bienlfruclneux. 
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« Les bien portants ne tn'écoatenl guère, me disait- 
il, les blessés me cJemaaâent de l'eaa pendant qoe je 
leur parie du del. En général, ceux qui restent entre 
mes mains sont si mal que j'obtiens rarement des 
réponses; je leur administre le sacrement sans être 
toujours bien sâr que celui à qui je le donne n'est pas 
un protestant ou un juif. » Nous avons parlé de Vin- 
fluence morale et reli^euae que tes militaires de baut 
rang pourraient exercer sur les soldats; je lui ai 
parlé du colonel anglaisdu 23«, qui fait fonction d'an- 
œônier dans son régiment ; il m'a feit observer qu'il se-. 
rait difficile à tons les colonels d'en faire autant. « Oui, 
ai-je fait, un colonel qui trop souvent jure comme 
un païen ne pourrait guère prononcer, le dimanche , 
des prières publiques. — Ab I les jurements , r^li- 
qua mon aumOnier, il ne faut pas être trop exigeant ; 
la plupart des militaires en prononcentsans y attacher 
ancune importance ; lorsque je remarque dans leurs 
jurements l'expression du blasphème , je leur donne 
un grand coup de poingsur l'épaule, en leur disant: 
Taisez- vous donc, vous ne parlez pas français. Du 
reste, en nous voyant, le soldat se rappelle et sa 
patrie et sa famille, et, à défaut d'une mère, c'est 

nous qui lui donnons la dernière caresse n J'ai 

appris depuis que la veille même un mourant tout 
inondé de sang l'avait pressé dans ses bras en 
s'écrianl : « Ah ! ma mère I » 

u Cet aumAnier des agonisants était à son poste avant 
même l'organisation du service, allant un peu par- 
tout, logeant où il trouvait un abri, mangeant où on 
lui donnait de la nourriture. 11 n'est pas sûr de con- 
server le bouge où il couche, dans l'ambulance du 
Clocheton. £n le quittant , je L'ai serré tendrement 
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dans mes bras , et je suis heureux de pouvoir dire 
combien cette rencontre m'a impressionné, sans autre 
réserve que celle des principes inflexibles qui sépa- 
rent un prolestant évangélique d'un catholique ro- 
main. Je bénis Dieu de pouvoir ainsi distinguer 
l'homme de bien au milieu des préjugés et des erreurs 
qu'il tient de sa naissance et de son éducation. J'es- 
time M. l'abbé assez bon catholique pour que mon 

approbalioa ne le compromette pas, et je suis connu 
pour assez bon prolestant pour que ma louange n'ait 
pas l'air d'une concession (1). 

■ Eu revenant à mon quartier, j'ai appris que ma 
l«ate était Située à trois cents pas du camp des ma- 
rins. J'avais des coreligionnaires de cette arme i visi- 
ter. Je les ai rencontrés, et j'ai pu m'entretenir avec 
eux de la patrie terrestre et de celle qui nous attend 
dans le ciel. L'un d'eux m'a conduit chez uo lieutenant 
de vaisseau , H. Pigeard. Nous frappons à l'entrée de 
la tente, u Entrez I s H. Pigeard, doué d'une physio- 
nomie empreinte de bonté, d'un abord avenant, 
était assis devant une petite table éclairée d'un der- 
nier rayon du soleil couchant ; il avait devant lui une 
Bible ouverte dont il méditait les pages précieuses. Je 
déchne mon nom. « Je vous attendais , u me drt-il 
en me tendant la main. M. Pigeard ne savait pas 
que je fusse en Crimée ; il ne me connaissait que de 
nom ; il n'avait que de vagues renseignements sur 
mes mouvements; cependant, par un mouvement 
instinctif, auquel je n'attache aucune idée supersti- 
tieuse, il m'attendait; il avait eu un moment l'idée 
de fermer sa tente et de se celer pour passer plus 

(1) L'aDinfinier de l'aiobulance dii Clochelon vient d'élre ddcori. 
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tranquillement la fiu de son dimanche ; mais il s'abs- 
tint de ce soir dans l'idée que je pourrais arriver. 
Celle circonstance, et bien plus encore le lien de fra- 
ternité qui s'établit tout de^suite entre cet homme 
ezcelleot et inoi , m'ont puissamment eocooragé. Que 
les ministres de l'Evangile se disent qu'il y a bien des 
âmes qui les attendeut, et ils se mettront plus réso- 
lument en route. Qu'il est doux d'être accueilli par 
ces mots : Je vous attendais , quand on est à six cents 
lieues de ses bien-aimés et sur une terre ébranlée par 
le tonnerre de rarlilleriel 

» Le soir, j'ai de bons entretiens avec des militai- 
res de haut rang. Je me convaincs une fois de plus de 
la profonde ignorance où se trouvent des masses 
d'hommes de cœur et d'intelligence à l'égard de nos 
principes évangéiiques ; mais , grâces à Dieu , il vien- 
dra un jour où justice et lumière se feront. 

» fl y a à peine quatre jours que j'ai abordé la 
t«rre -de Crimée, et il me semble que j'y ai déjà 
passé des mois entiers : le temps se mesure par les 
événements el non par les chiffres du calendrier, d 
1 Camp fraocais, 19 mars. 

> Le temps me manque aujourd'hui pour vous 
envoyer la suite de mes notes. La mission marche 
d'une manière régulière et , je l'espère , satisfaisante. 
Je continue à être accueilli par des cœurs émus et 
reconnaissants. Soyez sans inquiétude sur mon 
compte ; partout le Seigneur m'ouvre des portes et 
me prépare des facilités ; ma santé continue à élre 
parfaite; ne vous relâchez pas dans la prière , et de- 
mandez à Dieu qu'il bénisse la seconde moitié de ma 
tâche comme il a béni la première. <> 

[■ n..,,, Google 



» Voici moD journal, pardonnez-moi de vous 
l'avoir fait si longtemps attendre; mais ce n'est pas 
chose facile que d'écrire souAa tente, exposé, tantAt 
à nn froid perçant, tantôt à une chaleur insuppor- 
table, les pieds sur la terre humide, étourdi par le 
bniil, dérangé par les soins du ministère, et sou- 
vent aossi par les soins dus à la vie matérielle. Hais 
enfin je suis à vous. 

i Lundi, \%. — Visite d'ambulances, travaux de 
stati5tiT]ue militaire protestante. Nos chiffres augmoi- 
tent considérablement. Je rencontre des soldats de 
Bagnères, et j'apprends avec satisfaction que la plu- 
part des militaires de notre département se distin- 
guent par une bonne conduite. Le soir , je reçois la 
visite du maria distingué dout j'ai parlé ailleurs; 
nous avons ensemble un de ces entretiens intimes qui 
font oublier bien des douleurs, et ma tente se change 
pour un instant en un modeste oratoire. 

» Mardi, 44. — Un jeune caporal de Bagnëres 
veut bien me servir de guide dans les divisions de 
gauche. Nous atteignons d'abord la division Levait- 
lant. Le général qui la commande est fîls du célèbre 
voyageur qui a révélé les richesses naturelles du sud 
de l'Afrique , et auquel je dois la passion pour l'his- 
toire naturelle qui embrasa ma jeunesse, et qui au- 
jourd'hui est loin d'être éteinte. Nous avons été voir 
le capitaine V...., de Bagnères; le sergent T...., 
d'Ossun. Vous voyez que je suis en pleines Pyrénées. 
J'arrive à la tente du lieulenant-colonel de Maliet, 
Ici encore j'étai^, attendu. M. de Maliet est un homme 
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d'énergie, et cette énergie, sous l'influeDce de l'Evan- 
gile, prend chaque joar nne direction satulairo. Ce 
n'est pas sans émotion que j'ai va , sur la cheminée 
de sa (ente , une Bible que je jugeais , ô l'apparence 
extérieure , être souvent maniée. Le colonel, qui ne 
veut pas passer son dinnuche sans culte, se rend au 
' quartier général anglais pour y assister au culte épis- 
copal. Du reste , il gémissait de l'abandon où se trou- 
vaient nos soldats au point de vue religieux, et, à 
l'inslar du colonel Lysons , dont je lui ai fait faire de- 
puis la connaissance, il s'apprêtait, s'il n'arrivait 
aucun aumAnier de France, à réunir sous sa tente les 
soldats prolestants de son ré^ment qui sont asses 
nombreux , et parmi lesquels plusieurs se distinguent 
par une piété solide et éclairée. J'ai le plaisir de in'en- 
tretenir avec quelques-uns d'entre eux qui me lais- 
sent d'encourageantes impressions. Je visite l'ambu- 
lance de la division , où je trouve un grand nombre 
de nos frères, parmi lesquels un jeune homme do 
BeauvoisÎD qui m'intéresse vivement. Dans une tente, 
je trouve quatre hommes, et ils sont tous les quatre 
protestants , heureux d'être unis par une même foi ' 
et d'être visités par un pasteur (I). N, 

■ Rentré sous ma lente, je reçois la visite d'un 
brave sei^nt qui a reçu de bonnes et sérieuses im- 
presâoos dans l'Eglise évangétique de Lyon. 11 désire 
ardemment s'employer au service du Seigneur quand 
le temps de son service sera fini. En attendant', il se 
rend recommandable auprès de ses chefs par une 
conduite exemplaire. 11 exeroe sur plusieurs de ses 

(1) J'ai nlrouvé depuis trais de ces frères, à ConsUnlinopte , 

conGhfe dans te m^me coin de l'un de nos h^ljui. 

C'.oogic 
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camarades une salutaire iuQuence, comme j'ai pu le 
recoDualtre moi-même. 11 m'a donné une liste très- 
nombreuse de prolestants appartenanl à son régi- 
ment. Si nous avions de Icis hommes dans chaque 
régiment , nous anrions bientôt une liste complète de 
nos coreligionnaires , et la nécessité de notre minis- 
tère serait surabondamment démontrée. Avant de 
nous séparer, nous nous sommes prosternés devant 
Celui qui est toujours prêt à écouter ses faibles en- 
fants; nous avons priépournos âmes si faciles à dis- 
traire du bon chemin, pour nos familles, pour nos 
frères en Christ, pour l'Eglise militante, pour la pa- 
irie, pour les alliés, pour l'ennemi, dont les feux 
éclairaient ma lente comme par des reflets électriques. 
Nous finissions à peine, lorsque notre excellent ami, 
le lieutenant Pigeard, pénétrait dans notre paisible 
abri. £t cette petite réunion fraternelle, où le pasteur 
et te militaire, l'humble sergent et l'officier de haut 
rang s'unissaient en une seule foi et un seul cœur au 
milieu de ces retentissements de la guerre, nous appa- 
rut un instant comme le temps meilleur oà les en- 
fants de Dieu seront v retirés de devant le ma! a pour 
être inséparablement unis à Celui qui est « tout en 
tous.... X 

B Mercredi, U. — Visite aux ambulances des di- 
visions de Salles , Forey et à celle de Kamiech. Aucun 
incident ne signale ces visites, qui ocrent ici , comme 
ailleurs , une lugubre monotonie. Le général Forey 
habite une maison russe qui appartient à une noble 
dame; c'est la seule habitation qui ait été conservée 
dans le camp français. 

» Le soir, pendant le dîner, nous entendons une 
canonnade p^us forte que de coutume. Nous allons 
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tous nous poster à la Pointe-des-blagueurs , d'où, 
cotniueje l'ai dit, on commande une vue immense. 
Ou esl ici tout au plus bors de la portée des projec- 
tiles; du reste, on n'en lance aucuD dans notre di- 
rection. Le feu est terrible. Il pleut des bombes; on 
les voit ^élever majestueusement, tournant sur elles- 
mêmes et produisant un son que l'on peut exprimer 
parfaitement en prononçant dix-huit, dix-kuH ; 
puis elles éclatent quelquefois en Tair, le plus sou- 
vent à terre; leurs éclats abîment les travaux et dé- 
cousent les hommes. Quant aux obus , on les lance 
souvent en ricochet ; ce qui augmente les chances de 
réussite, c'est-à-dire de mort et de destruction. Les 
coups de canon répétés dans les vallons produisent 
des échos d'un son grave et sinistre. Nous entendons 
de vives fusillades qui annoncent une sortie de la 
part de rennèmi. Ce vacarme a duré toute la ouil. 
Demain, je saurai de tristes nouvelles de cette nuit 
dans les ambulances. 

i> Jeudi, 15. — Visite aux ambulances du 2* corps 
d'armée. U s'étend entre nos quartiers et la Tcher- 
naïa, vers le vallon d'Inkerman. Les Anglais sont 
postés en avant; les Français, qui se sont rapprochés 
dans cette direction , les enceignent par derrière et 
les débordent vers le nord-est. 

Il Le centre principal de ce corps est au Houlin-à- 
vcnt , non loin duquel est le quartier du général Bos- 
quet. Cà et là , on a de magnifiques vues d'ensemble 
qui donnent une idée du camp; dans la direction du 
nord, des ravins permettent de voir Sébastopol sous 
divers aspects, toujours hérissé et formidable. Je 
rencontre le général en chef avec son état-major qui 
galopent dans la direction du Moulii»4-vent pour 
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recoDoattre probablemeol les effets de la sortie d'hier. 
Inutile de dire que je me liens à respectueuse distance 
de cette troupe brillante. Ha visite aux ambulances 
attire ici comme ailleurs des expressions de recon- 
naissance de la part de nos coreligionnaires ; j'ai trouvé 
ici comme ailleurs des militaires qui n'appartiennent 
pas à notre culte respectueux et bienveillants , con- 
trairement aux prévisions des personnes qui leur fai- 
saient injure en nous prédisant que nous serions 
accueillis par les risées ou les boutades de nos braves. 
Je tiens à dire ici que non-seulement depuis mon 
départ de France je n'ai jamais entendu la moindre 
parole inconvenante de la part des militaires avec 
lesquels j'ai eu quelques relations , mais encore que 
ces relations ont élevé dans mon estime à un trës- 
haut degré le caractère de nos compatriotes engagés 
dans les armes. Souvent les soldats catholiques sont 
les premiers à m'aider à découvrir mes coreligion- 
naires; ils semblent comprendre que celte assistance 
n'est que justice a titre de réciprocité. Fidèle h mes 
promesses , je m'abstiens ici comme à Constantinople 
d'essayer aucune influence protestante sur ceux qui 
n'appartiennent pas à notre communion. Quand je 
sors d'une lente où je n'ai trouvé aucun protestant j 
je prie les infirmiers de m'annoncer à ceux qui pour- 
raient venir plus tard, et je quitte les malades en 
exprimant un bon vœu pour leur rétablissement et 
pour que le Seigneur les bénisse. Dans l'ambulaoco 
du Moulin-à-vent, j'ai trouvé une tente où il y avait 
huit hommes, et ces hommes étaient agonisants. Ici, 
je l'avoue, je n'ai pas eu le cœur de troubler ce mo- 
ment supr&me en eriant aux oreilles de ces moribonds 
pour leur demander à quelle communion ils se ralla- 
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cbajeol, près comme ils l'étaient de ce moment solen- 
aél où le Seipeur leur demandera , non s'ils oDt été 
protestants ou romains , mais s'ils ont été de Christ. 
N'oublions pas que nous ne sommes pas sauvés par 
l'Eglise à laquelle nous appartenons , mais par la foi 
que nous avons au cœur. En quittant ce lieu , où re- 
tentissait le râle de la mort, j'ai élevé mes mains et 
mon cœur au ciel, et je me suis écrié : Prince de la 
viel aie pitié de ces âmos immortelles prêtes à com- 
paraître devant toit Etends l'efficace du sang de 
Jésus-Christ sur ces pécheurs , et reçois-les dans les 
demeures de ta gloire préparées pour tes enfants I 
ÂmenI 

t> Ayant achevé ma première tournée aux ambu- 
lances, et n'ayant plus qu'à les revoir d'une manière 
régulière et méthodique, je ne vous en parlerai plus 
que lorsque mes visites offriront quelque incident 
intéressant. 

M Vendredi, 16. — J'apprends que mes deux collè- 
gues de Constanlinople ont été malades : l'un d'entre 
eux l'est encore. Celui qui est valide m'invite à ren- 
trer bientôt; mais l'organisation de la missjnn n'est 
pas encore assez avancée pour que je la quittemncore. 
Ce serait se compromettre ou du moins rendre inutile 
ce que j'ai pu faire jusqu'ici. Je me suis borné jus- 
qu'ici à une simple reconnaissance , il faut maintenant 
consolider l'œuvre par un service effectif. II faut, en 
outre , que j'établisse le culte public pour les soldats 
valides. Cet établissement n'est pas sans difficulté, 
faute d'un local convenable. Ma lente contiendrait 
cinq ou six personnes entassées ; les baraques de bois 
disponibles sont encore à Ramiech , et le transport 
des planches n'est pas cbose facile. Le commandant 



de fierckeim, loujoars prompt anx bonnes idées, 
m'oITre sa baraque solidement bâtie en pierre. « Noos 
ra ferons un temple, disposez de mes ordonnances 
pour l'approprier à la circonstance; mais, ajoute-t-il 
avec un soupir qui me va au cœur, je ne pourrai pas 
dimanche prochain me joindre à vous , je suis de 
tranchée. — Nous saurons compenser cela une 
autre fois , ai-je répliqué. Comme tout lieu peut 
devenir un temple , toute journée peut devenir on 
dimanche , et si vous y consentez , jeudi prochain 
nous aurons encore une bonne réunion dans la 
baraque, n 

» Samedi, 17. — L'événement de celte journée 
a été ma visite dans la tranchée des batteries ni'. 21 
et 23. 

• Demandez à notre escellent ami le général de G... 
ce que c'est qu'une tranchée, et vous en conclurez 
que votre p^ n'était pas trop sage d'aller se fourrer 
là. S'il y avait eu nécessité, c'est-à-dire devoir, sûre- 
ment vous l'auriez af^rouvé, mais pour un simple désir 
de curiosité... Que vonlez-vous? J'entendais chaque 
jour parler si souvent de tranchée, que je ne pouvais 
guère m'abslenir de Taire cette petite entorse à ma 
jurisprudence en matiëro de dangers inutiles. Du 
reste, loin de moi de faire ici la rodomont; il n'y 
avait pour le moment aucun danger probable , l'en- 
nemi négligeant depuis longtemps de déranger les 
travailleurs du centre pour ne s'occuper guère que 
des assiégeants de droite et de gauche. La tranchée 
des batteries a"» 21 et 23 est la plus pittoresque de 
toutes celles qui menacent Sébastopol. Elle domine 
un ravin aiïreus; elle est située à la cime d'un rocher 
qui s'avance en promontoire. M. de Berckeim , mon 



aimable conducteur, m'a mené aa fond du grand 
ravin , dont le ruisseau desséché ne roulait plus que 
des boulets de canon de tout calibre et en si grande 
profusion , qu'en certain lieu on avait peine à poser 
le pied sur le sol. A quelque distance nous nous som- 
mes trouvés engagés dans un défilé étroit dominé par 
de tristes croupes assez semblables à celles de nos 
Cévennes. Plusieurs de ces roches menaçantes sont 
creusées de grottes prorondes. L'une d'entre elles a 
' été utilisée pour en Taire un magasin à poudre qui 
contenait 80,000 kilogrammes dépendre. On ne fume 
pas ici. Plus haut nous atteignîmes la tranchée. Une 
batterie est armée de quatre gros mortiers turcs. Les 
embrasures par lesquelles ils devaient vomir le fer et 
la mort étaient fermées par des sacs à terre. Une 
ouverture, que la nature a creusée dans le rocher, 
ofîre une fenëlre qui encadre une vue magnifique do 
Sébastopol, dont on est si rapproché, que l'on distingue 
facilement les hommes dans les rues. Cette malheu- 
reuse ville offrait un aspect morne et désert. Pour , 
mieux la voir dans son ensemble , mon guide me fîti 
monter sur le parapet ; je ne restais guère dans cette 
position , d'où quelque tirailleur ennuyé aurait pu 
s'amusera me faire disparaître. Mais, je le répèle, à 
cette époque celte redoute n'occupait pas encore l'at- 
tention des assiégés. De ce poste élevé je suis descendu 
dans la tranchée de la batterie n" £3. Celle-ci est 
tout artiiicielle , le parapet étant construit de gabions 
et de sacs à terre amoncelés. Elle était armée de moi^ 
tiers et de fortes pièces de marine. Le capitaine com- 
mandant auquel «non aimable_ guide, qui était ce jour- 
là de service de tranchée, voulut bien me confier, 
eut la bonté de me donner une foule de renseigne- 
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meois pleins d'intérêt sur la construction des tran- 
chées et la vie qu'on y mène. L'idée m'est venue de 
prendre un rapide croquis de celle singulière retraite. 
Pendant que je dessinais, entouré d'an groupe de 
oanonniers , un coup de canon s'est fait entendre. Sans 
perdre contenance, celte explosion inattendue me 6t 
légèrement ressauter, comme cela serait arrive à plus 
d'un civilien. Et mes bons artilleurs de rire, et moi de 
rire avec eux. « Ne soyez pas trop étunoés de me voir 
un peu ému , mes amis ; ta guerre où je suis engagé 
comme volontaire depuis plus de trente ans fait moins 
de bruit, quoiqu'elle ne soit pas sans dangers...* Alors 
je leur expliquai le but de mon voyage et la nature 
du message que j'étais chargé d'apporter à mes frères 
dans r^reuve ; et à mesure que je parlais de l'Evan- 
gile, qui console et qui sauve, mes bons canonniers 
devenaient sérieux jusqu'au moment où une seconde 
délonnation plus forteeucore que la première vint ré- 
veiller les échos du grand ravin. Cette fois-ci je restai 
impassible , et me tournant vers mes interlocuteurs : 
H Ah çà I leur dis-je d'un ton aussi narquois que possi- 
ble , je voudrais bien savoir comment vous avez fait 
quand vous avez entendu le premier coup de canon. 
— Nous, Monsieur, nous sommes tous tombésà terre.» 
Mon croquis achevé, il Eallul songer à quitter ces tristes 
lieux , satisfait de les avoir vus avec soin, plus heu- 
reux de les quitter, prêt, je l'espère, à y revenir si 
de saints devoirs m'y appelaient. Le capitaine me 
donna un canonnier comme guide et aussi comme 
garant, car il n'est pas permis aux amateurs d'errer 
à l'aventure dans les environs des tranchées , h moins 
qu'ils ne veuillent être pris comme suspects. Je passe 
tout près d'un fourneau où les Anglais font obanfTer les 
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boalels rouges , je longe un ravin semé d'éclats d'obns, 
et je rentre dans mon quartier à la ohute du jour. 

» Le dimanche, 18, me promettait une joie. Gomme 
j'avais, il y a quinze jours , coasacré l'ouverture d'un 
temple français à Constantinople , je devais inaugurer 
ici l'établissement du culte pnbtic, modeste commen- 
cement dont plusieurs, qui ne voient les choses que de 
loin, auront pitié. Âh ! si le Seigneur n'a pas dédai- 
gné de naître dans une étable , aurions-nous honte de 
prêcher «a Parole dans l'humble baraque du soldat? 
Tout avait été disposé du miens possible, grâce aux 
bons soins de deux artilleurs alsaciens ; des planches 
solidement assises sur des caisses el des barils , une ' 
obàise, dernier vestige d'une splendeur russe pour 
jamais déchue, voilà tout le mobilier de notre cathé- 
drale improvisée. Le silence , le recueillement , l'émo- 
tion religieuse , les étreintes de la Traternilé chrétienne 
en seront les magnifiques ornements. A une heure 
tout est prêt; j'arrive revêtu de la robe pastorale, 
comme faisaient nos përes au désert ; je me place dans 
l'un des angles du réduit , aSn de laisser de la place 
pour les auditeurs. Une vingtaine d'ofBciers et de 
soldats se groupent autour de moi. Hien n'égale l'at- 
titude respectueuse, l'attention profonde du militaire 
lorsqu'il écoute ; j'ai surpris des larmes qui coulaient 
le long de plus d'une joue creusée par la fat^e. Je 
me sentais à l'aise au milieu de ces hommes au lan~ 
gage rude, à l'âme fortement trempée; je pensais au 
cenlenier Corneille, dont les prises et les aumônes 
étaient agréables à Dieu ; à ce capitaine de Caper- 
naiim, dont le Sauveur admira la foi simple et intëgre. 
Pauvre petit troupeau, vingt auditeurs! disait le 
cœur orgueilleux, et le cœur chrétien répondait: 
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a Tontes les fois que deux ou trds seront assembla 
aa nom de Jésus-Cbrist , il se trouvera au milieu d'eus. 
La petite femille croîtra jusqu'à mille personnes, je 
suis l'Eternel, je le ferai en son temps. » Après une 
distribution de livres et de bonnes poignées de main , 
nous nous sommes séparés en nous ajournant à jeudi 
prochain. 

» Le soir, nos entretiens de famllleontété interrom- 
pus par une canonnade plus furieuse que d'ordinaire. 
Nous avons tous couru à notre observatoire. Ce sont 
mes batteries d"' 21 et S3 qui font r^e. Que c'est 
grand, mais que c'est terrible. Les Busses ont folble- 
ment répondu,. contraii'ement h leur habitude de cha- 
que jour. 

» J'avais appris qu'un anonyme m'avait adressé à 
Balaclava , chez le major Ânderson , une caisse de 
livres français d'une valeur considérable. Que l'ami 
si bien inspiré reçoive ici mes sincères remerd- 
ments. Ce n'est pas toujours chose facile que de dé- 
terrer une caisse dans les dépôts aiïérentsàunearmée 
de siège ; le vrai moyen était de me rendre à Bala- 
clava. Le lundi, 49, je monte Tchabouk, et, suivi 
de mon inséparable, je me rends au port conquis 
par les Anglais. Nous dépassons' le quartier général 
de lord Raglan, que nous apercevons - lui-même 
suivi de son état-major : vieux guerrier blanchi et 
mutilé au service de son pays. A mesure que nous 
avançons, la scène change d'astrecl et devient plus 
pittoresque. Un horizon, aux formes accentuées, se 
développe devant le voyageur : voilà, i gauche, des 
falaises et le vallon d'Inkerman; devant , la plaine oà 
la cavalerie anglaise fit celte charge si chevaleres- 
que, mais si follement téméraire) en (aoe, de beatix 
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rochers couverts de forêts qae les Busses disputent 
chaque jour aux Français, car on se bat pour des 
fagots et des bûches sur cette terre dévastée; sur le 
premier plan , des groupes de chameaux à deux 
bosses, qui ruminent impassibles au milieu des bruits 
assourdissants de la guerre. Plus loio, voici des 
milliers d'ouvriers anglais qui tracent le chemin 
de fer et posent les rails; d'antres élèvent d'élé- 
gantes baraques ; d'autres préparent le turf d'une 
course de chevaux qui doit avoir lieu demain , et 
chacun semble se distraire un instant des ennuis 
de la guerre dans les labeurs des arts de la 
paix. 

n Balaclava s'annonce par un petit village appelé 
Eadiketïf , orné d'une petite église grecque , dont le 
d&ne , comme il parait que c'est la coutume , est 
peint en vert brillant. Plus loin, à gauche, ou re- 
marque une enfilade de baraques ; c'est là que se 
sont établis d'avides fournisseurs dont la rapacité a 
fait nommer Balaclava, par les loustics du pays, 
Coquia-City , comme ils ont appelé Kamiech Fripon- 
Ville. Ceux qui ont visité les provinces basques es- 
pagnoles, trouveront dans le petit port de Passages 
une image frappante de Balaclava. Comme à Passa- 
ges, la mer pénètre ici par un défilé étroit et vient 
s'étendre en lac en deçà unechatne rocheuse; celle-ci 
est surmontée d'anciennes forteresses génoises , et 
terminée du câté d% la mer par de magnifique fa- 
laises soulevées par des éjections porphyriliqaes. Une 
flotille encombre le port malheureusement peu 
étendu ; et comme les navires cachent toutes les 
eaux du petit havre, et que la mer est invisible , ils 
semblent rangés en rase campagne. Pour voir la 
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mer , il faut gravir les rochers it gauche , où , du pied 
d'une tour en ruine, on jouit d'an coup-d'œil ravis- 
sant. J'ai remarqué avec douleur que l'Eglise grecque 
de Balaclava avait été dévastée. J'ai trouvé ma pré- 
cieuse caisse saos difficulté. L'ordre m'a paru parfait 
ici : chaque régiment y a son magasin clairement 
indiqué; en peut sans peine s'y procurer tous les 
renseignements désirables. J'ai remarqué ici , comme 
à Scutari, que des foules de femmes et d'enfanla 
anglais sont établis an camp , en moindre nombre 
cependant; mais ici, pas plus qne dans les ambu- 
lances du camp français, il s'y a de sœurs bospita- 
bëres. On pense, cependant, qne Hi>« Nightingate be 
tardera pas k venir. Je me Hs indiquer, par de braves 
hi^landers écossais, la demeure de l'aumdnier an- 
glais. Je le rencontrai at home, c'est-à-dire dans une 
pauvre cahute passablement délabrée; toutefois, sous 
un bon toit à l'abri du vent et de la pluie. Il était 
coiffé d'un chapeau noir à large bord, portant la 
lévite et la barbe d'ordonnance; du reste, la grande 
cravate blanche du clergyman a complètement dis- 
paru. Les aumôniers de Ions les cultes en sont là 
pour le costume dans le camp des alliés. Le Bév. 
M. Heyward est un jeune homme d'une physionomie 
très-agréable , doué d'un esprit actif et d'un grand 
dévouement; il est à craindre qu'il ne succombe à la 
peine. Jo le rencontre dans une cour; il est entouré 
de monceaux de caisses et de ballots de tous calibres, 
précieuses munitions pour la bonne guerre chrétienne; 
ce sont des envois de Bibles, de Nouveaux-Testaments, 
de livres populaires et religieux ; ce sont aussi des cod- 
solatitms matérielles : ceintures de flandie, gilets de 
tricots, bas de laine, chemises, fruits secs, tabw 
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en masses compactes, etc. H. Heyward commande à 
une armée de colporteurs ei autres messagers do la 
bonne nouvelle ; il distribue à dtacuD sa t&cbe et 
son ballot. Des soldats, parmi lesquels UQ Français, 
l'aident activement ; j'étais heureux de surprendre à 
l'œuvre ce bon serviteur de Jésus-Christ. L'affaire 
expédiée, M. Heyward me donne audience. Il me 
reçut en frère, m'accable de questions, exprime une 
grande joie en apprenant que j'ai ouvert ud temple 
fraoçais h Constantinople. Je le fais parler à mon 
lour, II m'apprend avec douleur que l'armée des au- 
ni6niers anglais est aujourd'hui presque réduite à 
néant; les uns sont repartis; les autres, hors de 
combat; les autres, morts à la p^ne. Je lai demande 
comment il peut suffire à ses travaux dans son iso- 
lement. Il n'ose me répondre , craignant , dit^il , 
d'avoir l'air de se vanter. Nous faisons le compte, et 
nous trouvons que le dimanche précédent il a fonc- 
tionné huit fols I Que je me sens humilié en entendant 
parlw ce frère ! 

H ManU, iO. — Ce matin je rencontre un soldat , 
qui me demande si je ne suis pas un ministre pro- 
testant. Sur ma réponse affirmative, il ajoute : « Vou- 
driez-vous me vendre un Nouveau-Testament? — Je 
vous en donnerai un, — Ce n'est pas pour moi, c'e^ 
pour un camarade, je suis moi-même déjà muni; en 
partant de France, j'ai raicontré un ministre qui 
m'en a offert un, que je lis depuis avec joie. Ce mi- 
nistre ne faisait que passer ; il était de Ganges, et se 
nommait H. Recolin... » Ne vous la&^pas de répan- 
dre la bonne Parole de Dien , mas etAamts , vous voyez 
que -rien ne se perd. 

• Un jeune capitaine d'artillerie , aussi instruit - 



^ 167 -- 
qu'aimable , m'a offert , après le service hospitalier , 
d'aller visiter le couveat Saint-Georges , situé sur les 
cimes qui bordent la mer Noire, à 6 ou 7 kilomètres 
du camp. Pour atteindre cette retraite, oa traverse de 
tris(£s plateaux dévastés par la guerre comme toute 
cette terre de désolation. Nous avons passé à cdté 
d'une masure d'un a^ct des plus tristes. Ces ruiaes 
étaient naguère une délicieuse maison de campagne, 
dans un charmant petit valloQ abrité du vent dn 
nord , faisant face au soleil et à la mer. Il y avait de 
belles écuries, de magniSques enclos, des vignes, 
des Qeurs, un beau salon , un piano ; sur le piano , 
des airs français ; tout alors , dans cette douce re- 
traite, respirait un air d'hospitalité et de pais. Au- 
jourd'hui a ce propos mon compagnon me raconta 

qu'au commencement de l'envahissemeol de la Cri- 
mée, de l'autre cdté de Sébastôpol, on était tombé 
sur une charmante villa appartenant au général Bibi- 
coff. Dans le salon principal , on trouva une inscrip- 
tion tracée par la main d'une femme , portant ces 
mots : Confié à Fhonneur français. Imaginée un dia- 
logue entre le vieux général et la naïve jeune Qile : 
celle-ci rêvant une pensée chevaleresque au milieu 
des horribles réalités de la giferre, celui-là secouant 
la tète d'un air de méfiance, mais enfin faisant taire 
ses inimitiés nationales devant la généreuse confiance 
de la jegne fille Quelc^es jours après, il ne res- 
tait de la villa Bibicoiï pierre sur pierre : la main des 
bacohi-bouzouks avait passé là avec la sape ou le 
brandon. Pes explications , dit-on , ont été envoyées 
au général russe ; mais il est des malheurs qui res- 
tent comme ^^ taches. 

u Mais si la villa Bibicolfa été saccagée, le monas- 

V '.oogic 



tëre Sainl-Georges a été respecté. Cest ua couveol 
de Busses grecs; les deux églises qui appartieDcent 
à celte retraite m'ont rappelé nos temples protestants 
des CévcDDes psr leur simplicité et leur prétention à 
. limitation de la belle antiquité. En entrant dans la 
cour, nous remarquons des Tarlares des deux sexes, 
qu'à leur costume on confondrait aisément. Ils portent 
de larges pantalons , un long sarrau de toile brune 
ou grise; ils sont coiffés d'un mortior it long poil noir 
et tout hérissé , et aplati à la partie supérieure. Les 
traits de ces indigènes rappellent le type russe : 
front plat et large , yeux écartés , pommettes hautes , 
nez un peu épaté , menton petit. Ils paraissent les 
uns et les autres passablement sales; leur aspect de 
misëre s'explique facilement. Les moines portent une 
longue soutane noire , un mortier sur la tète plus 
élevé ,_ une barbe longue et soignée. Ceux que nous 



s vus étaient de beaux hommes, sans aucun 



igne 



d'ascétisme, dans les traits ; ils vaquaient aux soins 
ordinaires de la vie et passaient devant nous silen- 
cieux et tristes. 11 est depuis peu défendu de péné- 
trer dans leurs cellules et même dans leurs églises, 
ce que j'ai vivement regretté. Cette inhibition est due 
à quelque indiscrétion d'une soldatesque peu respec- 
tueuse. Mon aimable guide, qui veut me ménager 
une surprise, me conduit dans un corridor d'un as- 
pect sombre et sinistre ; puis , nous débouchons tout 
d'un coup devant une vue ravissante : nous sommes 
en face de la mer Noire, qui aujourd'hui , démentant 
son nom de mauvais augure, apparaît bleue, sereine, 
limpide, gracieuse comme la Méditerranée, et comme 
die noyée dans un océan céleste d'azur et de lumière. 
Ici, elle est encadrée par les rochers les plus fàntasti- 



qaes, pitons immenses et menaçants formés de laves 
basaltiques ans couleurs sombres. Les falaises , dont 
plusieurs s'élancent du sein de la mer en aiguilles 
acérées , forment un cap dont le plateau supérieur 
portait, dtt-oQ , les ruines du temple dont Iphîgénie 
fut la prêtresse , si Ipbigénie a jamais existé. Nous 
descendons vers la mer par un sentier pyrénéen. 
Nous ressentons la douce température du Midi : l'air 
est embaumé par les émana^ons des lérébinthes et 
des genévriers qui enlacent les rochers de leurs 
noueuses racines ; les insectes bourdonnent, les peti- 
tes fleurs s'épanouissent ; un instant , nous oublions 
que nous sommes à dix kilomètres d'an théâtre de 
douleur et de destruction. Ob ! comme notre âme se 
fait aisément au repos. Est-ce versatilité de notre part? 
est-ce bénédiction, de Dieu qui épai^ne notre fai- 
blesse?... Nous descendons sur la plage étroite qui 
sépare lés petits flots de la mer Noire des 6ers rem- 
parts qui l'enceignent ; nous ramassons de petites 
pierres volcaniques de toutes couleurs ; nous roulons 
des roches à la mer, comme feraient des énfanls. 
J'examine avec un grand intérêt la structure géologi- 
que de cette cdte magnifique. On voit les strates d'un 
calcaire tout pétri de milliolites et de lucines, soulevé 
violemment par les éjections pyroïdes ; celles-ci sont 
dues à des basaltes gris, rouges, noirs , formant des 
prismes à cinq, six, sept, huit faces, couchés horizon- 
talement, quelquefois disposés en éventails, et telle- 
ment petits que j'ai puen emporter deux dans ma 
poche, qui figureront, j'espère, dans ma collection, 

n En remontant au monastère, nous avons remar- 
qué un officier russe de bonne mine ; il est ici sur 
parole ; un moment après , nous avons vu une partie 
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de sa Eamiffe : ane belle jeune fille et detu délicieux 
eofaots. La vue de ces deroiers m'a causé une vive 
émotion ; je n'ai pu me défendre de courir vers les 
enfants pour leur faire une caresse , leur adresser 
quelques paroles ; mais, à ma vue, ils se replient vers 
leur protecteur qui les fait disparaître aussilAL Je ne 
puis vous dire le serrement de cœur que j'ai éprouvé. 
J'avais un instant oublié que je ne devais apparaître à 
ces étrangers qne comme un ennemi barbare , soldat 
de ces puissantes armées accourues pour dévaster leurs 
chaiBps et troubler leur tranquillité. IfeAt été la ma- 
lédiction de Babel qui retenait ma langue, j'aurais été 
heureux de dissiper leur effroi en leur faisant connaître 
mon ministère de pais^ qiù m'ordonne d'aimer mAme . 
ceux que, dans nos dissensions poliliqaes, nous som- 
mes forcés pour un temps d'appeler nos ennemis. 

n Le jour baisse, nous nous bâtons de rentrer dans 
nos quartiers. Nous charmons la monotonie du retour 
par une de ces conversations sérieuses et élevées 
qu'il ne faut pas préméditer i l'avance, mais qui peu- 
vent quelquefois marquer dans la vie. Mon compa- 
gnon de promenade a reçu une éducation distinguée ; 
il est solidement versé dans notre histoire nationale ; 
je lui trouve un peu de l'esprit chevaleresque et quel- 
ques idées d'un temps qui n'est plus et qui ne revi«i- 
dra plus. Insen^blement notre enlreUen nous conduit 
aux grandes idées de la vie et de l'immortalité. Je me 
sens pressé de dévoiler devant mon guide tout ce 
que je sais, par l'enseignement de l'Evangile, des tré- 
sors de la grâoe de Dieu dans le plan de la rédemp- 
tion et dans l'oeuvre céleste de la régénération des 
pécheurs par le Saint-Esprit , mystères devant les- 
quels les anges s'inclinent , mais que IMen met à la 
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portée des pitis simples de ses enfenls ; flenve assez 
profond pour y laisser nager ut) éléphant, comme 
dit saint Augostin , et qu'un agneau peut traverser 
sans se mouiller k pdne. Mes relations de quelques 
heures avec ce jeune et brave militaire se termineront 
probablement avec cet entretien ; mais il est des échan- 
ges d'idées et de sentiments qui unissent pour la vie 
et pour réternité, même ceux qui ne sont pas appelés 
à ise revoir sur la terre. 

» Jeudi , Sa. — Je suis possesseur de la caisse 
venue de Balaclava , grâces à fobligeance d'un capi- 
taine d'artillerie qui m'a déjà rendu bien des services. 
Cesl nn vrai trésor : choix intelligent de bons ouvra- 
ges religieux dont je vais commencer la distribution 
avec une prudente parcimonie, afin que mon succes- 
seur puisse étendre plus loin le bienrait de ces excel- 
lentes lectures. Plusieurs militaires viennent faire vi- 
site à ma caisse. 

» J'avais promis de faire de ce jeudi un second 
dimanche. A une heure nous nous réunissons pour 
le culte dans la baraque de H. de Berckeim. Je vou 
avec satisfaction arriver les mêmes personnes qui y 
étaient venues dimanche dernier , â'où faugure que 
mon ministère n'a pas été infructaeux. Nous avons 
plusieurs nouveaux-venus, surtout parmi les soldats. 
Je coœpl« trente auditeurs : je leur parle avec une 
^ande liberté; à la fin du service , ils me maniGss- 
tent leur jme et m'assurent que nous serons très-nom- 
breux quand l'établissement d'un culte sera générale- 
ment connu ; mais pour cela il fondrait s'installer au 
quartier général, et y établir une bonne et grande ba- 
raque convenablement adaptée au culte. 

> VmdretU, S3. — Je vais visiter divers offidws 
.,H»!lc 
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proteslanUi au campement au Hoalin-à-Tent. 11 xi'eA 
bniit partout que de l'affaire de la Duil passée, pendant 
laquelle les Busses ont fait uae sortie en masse contre 
les Français. La canonnade , en effet, avait été terri- 
ble, quoique amortie par le vent du sud-est. Le com- 
bat corps à corps a été aiïreas ; on employait tous 
les instruments qui se trouvaient sous la main : fusils 
brisés, leviers d'artilleur, éclata d'obus, fragments de 
roches , et cela dans les ténèbres d'une nuil épaisse , 
éclairée seulement par les feui de l'artillerie. On 
assure que nous avons eu 500 hommes hors de com- 
bat , dont ISO morts ; les Ângluis , 150 hors de com- 
bat, dont 80 morts; les Russes, 1,000 k 1,500 hors 
de combat , et 500 morts. Ce dernier chiffre a été 
constaté par quelqu'un qui m'a dit avoir mesuré le 
monceau des cadavres. Nous nous sommes surpris 
redisant froidement le calcul des dimensions de cette 
masse humaine. Où va donc notre cœur en présence 
de ces scènes de destruction I 

H Je me dirigeai vers l'ambulance de tranchée de 
l'armée de droite, prévoyant bien que mon ministère 
n'y serait pas inulile , mais on n'y avait conservé 
aucun blessé : plusieurs étaient déjà évacués sur le 
quartier général et dans les autres ambulances, mais 
la plupart avaient passé par l'ambalance du Houlin- 
à-vent où je me trouvais. Pendant que j'entendais de 
la boudie de l'ofGcier comptable des détails sur la 
nuit du S2, entre un sergent-major ; «Allez, dit 
l'officier, allez compter les morts qu'on a mis sous la 
tente , et puis vous compterez les blessés qui vous 
restent. > La conversation continue ; le sergent re* 
vient. — « Les morts, combien? — sept. — Les blessés? 
— vingl Plus 60 que je vi«is d'évacuer, total, 80... 
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87 ; bien. * Et la conversation continue comme ta de 
rien D'étail. Et que deviendraient nos hApilaux si 
ceux qui les administrent étaient toujours impression- 
nables 1 Puis j'ai counnencé ma ronde. Je ne vous 
invite pas à me suivre, mes enfants, au milieu de ces 
scènes de douleur... Bn quittant l'enceinte de cette 
amlialance, j'ai remarqué une tente entr'ouverte , 
sous laquelle gisaient des formes lugubres... Lais- 
sons enterFer les morts , et employons le temps si 
court qui nous reste à avertir salutairement les vi- 
vants, u Travaillons pendant qti'it fait jour, et n'at- 
tendons pas la nait dans laquelle nul ne pourra 
travailler, a 

» Samedi, 84. — Trêve de quelques heures pour 
enterrer les morts qui ont succombé dans la tranchée. 
Pendant la trêve, Russes et Français franchissent les 
parapets , et vont se serrer la main avec effusion. Le 
capitaine BébHlot , l'un de nos aimables commensaux, 
qui était de service à la tranchée, nous a raconté 
qu'il avait eu un long entretien avec un officier russe, 
pendant lequel ils avaient causé paisiblement de litté- 
rature, de philosophie, de tout, excepté de la guerre. 
Puis le clairon s'est fait entendre , et cbacan de cou- 
rir à son poste pour recommencer la fusillade avec 
nn nouvel acharnement... Un capitaine fran^is resté 
au pouvoir des Russes a été amputé et traité avec 
égard ; nn autre blessé a été achevé et entièrement 
dépouillé ; un autre de nos valeureux compatriotes a 
reçu près de trente blessures de baïonnette, dont au- 
cune mortelle. Cette malheureuse affaire n'a amené 
aucun résultat important pour la conduite du siège. 
Ce sont des hommes tués ou blessés de part et d'au- 
tre , voilà loat. 

un.,,, .Google 
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> Je vMle rsmbnlsDce de la prumëre divisioD ; je 
n'y trouve qa'uD seul prolestânlj mais en me voyant, 
il médît, comme déjà deux autres de mescorellg^- 
naires : Je vous alleadais I 11 m'en donne la preuve 
en tirant de sa poche une lettre du pasteur de son 
village, dans l'Ariége, qui lui disait : vous recevrez 
la visite de mon aucien ami le pasteur F...^ et ce 
brave militaire, qui allait repartir couvalescect , pa- 
raissait tout beureux de me serrer la main. 

jg Avant de rentrer, je tente une visite chez te 
chapelain de lord Haglan. Il était absent : on m'intro- 
duit dans un petit réduit renfermant une biblolhë- 
que bien fournie ; je laisse sur la table un billet 
fralernel. 

• Après les soins du courrier , du confectionnetneot 
des listes et du minist^ bo^ilalier, je vais respirer 
Fair pur des montagnes , vers le village de Earani , le 
seul groupe d'habitations qu'on ait laissé debout. Ilest 
habité par une population grecque que notre armée 
protège et nourrit. Mes yeux se reposent sur des 
(èamps labourés, les premiers que je vois sur cette 
terre désolée ; je rencontre des laboureurs, des fem- 
mes, des enfanls, et ceux-ci n'ont pas peur; je ne 
puis dire tout ce que je retrouve de repos en eolen- 
daut leur petit babil. Je rencontre deux militaires de 
la garde impériale ; ils sont pr^wsés au soin de la 
coupe des bois de Karani, derniers restes des bois du 
pays. Le sei^ent-majw qui me donne des détails sur 
le pays me fait voir le travail qu'il a dirigé; il s'est 
chargé de raser deux collines; et il faut convenir qu'il 
s'est montré habile barbier , car les monticules sont 
nus comme la main. Quand j'eus annoncé a mes guides 
le but de mon voyage, ils me dirent: Nous avons 

.,H»!lc 
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^Evangile daos notre petit oamp d« Karani , et nous 
le lisons. Ed reatraat j'ai contemplé avee intérêt des 
raines qui dal«iit probablement de la république 
faéracléeone. 

» Ce soir je me sais occupé sérieusement de laoa 
retour à Conslantinople. La mis&ioD temporaire dont 
j'avais été chargé était remplie; elle coosislait à faire 
rccoDuatlre dos droits lé^times, à étudier le ohamp 
du travail qui nous était consenti par ie gouverne- 
ment et confié par les Elises , à combiner les moyens 
à la fois les plus simples et les plus efficaces de rendre 
notre ministère vraiment ulile, et à eiercer pendant 
quelque temps ce minisl^ afin de juger par l'eipé- 
rience si les projets étaient réellement exécutables et 
fructueux. Ce ministère était sans doute encore 
suscq)tible de grandes amâiorations , mais il fallait 
les attendre du temps, de l'expérience; il pouvait 
aussi être gravement modifié, suivant telles éven- 
tualités plus ou moins prévues dans les vicissitudes 
d'un ^égjË, telles que la levée du camp, etc. Mon suc- 
cesseur devait s'étaUir au quartier général , y obtenir 
ane baraque pour les réunions du culte public ; son 
arrivée devait être mise à l'ordre dujour de l'armée, 
afin que les soldats pndestants qui pourraient réola- 
mer ses secours spirituels fussent iustraits de sa pré- 
sence et de son adresse. Le temps que j'avais prévu 
d'avance devoir suffire pour cette première explora- 
tion était écoulé; d'un autre cAté la mission de Om- 
slantinopte réclamait ma présence, par suite de l'état 
de la santé de mes compagnons d'oeuvre alternative- 
ment éprouvés à cet égard. H. Cbardou me pressait 
de revenir. Il n'y avait pas à larder. J'ai demandé 
ma feuille de route pour le départ de inardi prochain. 
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n Dimanehe , 8S. — Service religietnc à ane benre ; 
j'y retrouve presque tons mes auditeurs dliabittide, 
plus quelques nouveaux-venus : H. de Terson , officier 
de marine ; M. Masselin , capitaine du génie ; de bons 
soldais du Gard et de l'Alsace. Nous sommes en tout 
près de quarante; la petite famille a déjà doublé: 
encore quelques réunions, et elle se comptera par 
centaines, disent nos amis. Cette joie, comme plu- 
sieurs autres, est réservée à mes successrars. Le 
culte achevé, je fais mes adieus à mon petit troupeau ; 
je lui donne rendez-vous en France ou.... dans celte 
grande et belle patriequ'on appelle l'éternité. J'éprouve 
nne profonde émotion en me séparant de ces hommes, 

bier étrangers, aujourd'hui amis Tous viennent 

me serrer ta main , quelques-uns me remOTcient ; je 
n'oublierai jamais la parole d'adieu d'un officier dis- 
tingué dans l'artillerie ; H. Schaégans. 

» tundi, S6. — Visite de congé chez le génial en 
chef. Il promet sa protection à mon successeur. U est 
entendu qu'il se fixera au quartier général, el dès 
qu'il 6»^ arrivé , sa présence au camp sen mise à 
l'ordre du jour de l'armée. M. Canrobert m'en donne 
l'assurance positive. Sur sa demande, je lui rends 
compte de mon ministère; il me charge d'exhorter 
mes successeurs à la prudence; je lui assure que nous 
sommes tous pénétrés de la nécessité de nous renfer- 
mer dans les limites de nos devoirs, mais en même 
temps de nous prévaloir de toute l'étendue de nos 
droits. « Mous ne voulons point prendre ce qui ne 
nous appartient pas, ai-je dit, mais nous voulons 
garder tout ce qui est à nous... » Pendant ma visite, 
le général Authemard est venu rendre compte en 
détail de la nuit du iî. Tableau pittoresque et vivant 
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â*aoe sanglante a^ire. Les généraux Trodiu et Har* 
timprey m'ont donné aosa des assurances de bien- 
veillance et de protection ; ils m'ont assuré que la 
mise B l'ordre du jour de l'arrivée de mon successeur 
su camp était de loul« convenance, et ne souffrait 
aucune dirficulté. J'ai en avec le lieutenant Pigeard un 
de ces entretiens qui sont des événements dans la vie, 
' Les fraternels épanchements de ce chrétien m'ont fait 
du bien. Le courrier qui part demain ne prend que 
les lettres et point de passagers; d'ailleurs it va ûiire 
escale à Varna , ngàis on m'embarquera sur un vapeur 
anglais qui va au moins aussi vile. Le soir, les amis 
viennent en masse me dire adieu et au revoir. Un 
nouvean-venu arrive; je l'avais cberché longtemps; 
c'est H. le capitaine Bonnard, aide-de-camp de l'ainiral 
Bruat. Je retrouve dans ses traits et dans son langage 
d'émoavants souvenirs de son oncle, notre pieux et 
excellent ami , professeur et doyen de la Faculté de 
Hontauban. 

. Il Mardi, S7. — Mes malles sont faWes. Le brave 
brigadier qui les avait apportées à mon arrivée s'oFRre 
pour les faire remporter à l'embarcadère de Kamiecb. 
Je laisse dans 'ma tente mon Ut avec toute la literie , 
des caisses de livres et d'autres petils <^jels. Ha tente 
sera fermée avec nn bouton et un bout de ficelle pen- 
dant tout le temps qui s'écoulera entre mon dépari et 
l'arrivée de mon successeur. Personne n'y entrera; et 
si on y entre, personne n'y touchera rien; des milliers 
d'hommes passeront devant cet abri sans gardien , et 
il ne viendra à la pensée d'aucun d'eux de soustraire 
le moindre petit objet. Voler au campl R donci ce 
n'est pas français! En assujettissant l'eutrée de ma 
tente, j'éprouve une étreinte de regret. Os a vu des 



prûooniérs fleurer en se séparant d'an oacbot étroit 
et humide. Après déjeuner, je vais chercher Tcbabouk ; 
nous ne nous sommes pas dit le dernier mot. Je vous 
saluer le gàiéral Bosquet avant de quitter la terrp de 
Grimée. Sa tente , sitaée près du Moulin-^veut , et 
à 6 kilomètres environ de ma tente, est en sens inverse 
de Kamiecb. J'ai donc une vingtaine de kilomètres 
& faire avant de m'embarquer , et il faut se dépêcher 
au risque de manquer mon vaisseau. H. de fierckeim 
veut bi«) m'accompagner. Nous trouvons le général 
dans sa tente : il nous re^it avec bienvrillance. Belle 
figure, yeux admirables de douceur. Le son de sa voix 
est fatigué ; il lui faut évidemment une cure des Eaus- 
fioones. L'idée lui sourit : il est Béarnais , et sa mère 
qu'il adore habite Pau. Nous parlons de cette mère 
chérie, que mon parent le révérend S. Lysons a été 
chargé, au nom des Anglais résidant à Pau, de com- 
plimenter le 1*' janvier de cette année. Je rappelle 
cette circonstance an général , qui aussilât me dit : 
« Puisque nous parlons de ma mère, je veux vous faire 
boire à sa santé d'une délicieuse liqueur de cassis 
qu'elle m'a envoyé dernièrement. » Un capitaine des 
Basses-Pyrénées parle béarnais avec le général ; en 
fermant les yeux , je me serais facilement cru trans- 
porté sur la terrasse de la place Royale de Pau, non 
loin des coteaux de Juran^n , et en face de la chaîne 
neigeuse des Basses-Pyrénées. En revonsnl de chez 
le général , mon petit monstre de Tcbabouk m'a em- 
porté à. fond de train, me faisant faire, malgré mon 
faumeur pacifique, une course au clocher jusque sur 
le bord du grand ravin , où il lui a été commoodé 
très-impéri^sement de modérer ses allures. Le Bdèle 
Olivier m'attendait au camp, armé de ma couverture 
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de voyage. Il m'accompagne à Kamiecb pour me faire 
la coDduile définitive. H. de Berckeim, qui veut me 
voir à bord, nous rejoint k mi-chemin. Il me dit les 
choses les plus afiectueuses et les plus encourageantes. 
Nous nous embrassons comme des frères. Olivier 
Ressuie les yeux. Je me sens bouleversé par une émo- 
lioD profonde, indicible. Cette terre de Crimée, où je 
me suis rendu en cédant à un devoir swnt et redou- 
table, je la quitte avec r^rel; j'y laisse des amis, 
une œavre bien faible encore , mais oicore une œuvre 
que je sens bonne et qui grandira sons les soins d'ou- 
vriers pins habiles, plus jeunes, plus actifs... 

» Et Kn , A mon Dieu, mon Père, sois béni de toutes 
les marques de ton amour que tu as dispensées à (on 
serviteur pendant ce mois de travaux. Ta as aplani 
les difficultés, tu as dissipé les obscurités, tu as 
apaisé les appréhensions, lu as fortifié, réjoui même- 
le cœur de ton enfant, et ea l'appelant h contempler 
de près les grandes et émouvantes scènes qui mar- 
queront dans l'histoire du monde, tu as permis que 
son âme ne perdit ni sa sérénité, ni sa compassion 
' humaine. El maintenant ne permets pas que ton ser- 
viteur oublie un seul de tes bienfaits, ni qu'il laisse 
se perdre aucun de ces grands enseignements; fais 
fructifier la poignée de la bonne semence qu'il a jelée 
dans ce vaste champ. Daigne le diriger encore dans 
ce qu'il lui reste à faire pour l'importante mission qui 
lui a été confiée, et qu'aucun de ceux que tu lui as 
donnés ne périsse. Amen t » 
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t CoasUnlinople , S avril 18SS. 

> Me voici à bord de VAthaUan, c'est-à-dire en 
tenre d'Ecosse; car Davire, cafHtaiae, équipage, sont 
de Glascow. Il me semble élre dans use seconde pa- 
trie, car c'est une terre prolestaote, et je commence 
QD peu à adopter le système des Orientaax qui clas- 
sent les hommes bien plus par leur culte et leur foi 
que par le territoire sur lequel ils sont nés. « Steward 1 
a cabÏD. — Hère, sir, you may.choose, you will be 
alone. — Where's the captaial — On shore, sir, Ihe 
ship is to stârt onty \a morrow morning. — Very 
well but I suppose 1 may steep and eat hère. — 
There's a birlb, sir, but dioner Js over. » Ce qui, 
commenté en- français, vent dire qne nous ne parti- 
rons que demain, que je suis seUl passager, et qu'il 
faudra me contenter d'une tasse de thé eu guise de 
dîner. Je tâche de m'arranger de celte dernière res- 
source peu rassurante , et je prends possession de 
VAtkenian, magnifique et solide vapeur construit dans 
les chanUers de la Glyde , mesurant 80 mètres do 
long, mis en mouvement par d'énormes hélices. Je 
parcours le bâtiment, immense et silencieuse solitude, 
et je me sens comme assourdi par ce silence et inquiet 
de cette immobilité après tant de lumnlle et de mou- 
vcnient. Je me sens ici comme en terre ferme, jusqu'à 
nouvel ordre cependant, car il me vient parfois des 
réminiscences de mal de mer; certes, si je l'avais 
lout de bon, il ne faudrait pas en accuser la mer, 
bien innocente aujourd'hui , et je l'appellerais désor- 
mais mat de vaisseau. Mais bienlAt je chasse ces tristes 
présages, heureux que je suis de ne plus entendre les 
.,H»!lc 
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clairons criards , les jurons des troupiers et rsrlillerie 
des Rosses. J'écris, je lis,je dessine, je me promkie, 
je conlemple cette forêt (sans hyperbole) de mâts et 
de cordages , celte accumulatioD de vaisseaux grands 
et petits rangés dans un ordro parfait, et si serr^ 
qu'il semble qu'on ne passerait pas la main entre 
leurs coques. Pnis arrive le capitaine, gros bonhomme, 
au poil roux, langage court, intelligence pas bien 
longue ni large; mais ce qui me fait présumer qu'il 
nous conduira sansi distraction, c'est qu'il est doué 
d'an rare bon sens , ce qui sur mer vaut tout l'esprit 
du monde. Du reste, il nous promet que la traversée 
ne durera que viugt-sept lieures au lien de trente-six. 
Vous v^rez cependant, parla fin de cette lettre, que 
ce n'est pas vingt-sept, mais quarante-buit que nous 
avons mis avant de débarquer à Constantinople. Tou- 
tefois, j'en suis sûr, ce brave capitaine ne nous a pas 
tro[i:q>és, mais il s'est trompé lui-même. Puis on m'ap- 
pelle : «Tea is ready, » bon thé à l'écossaise, avec 
accompagnement de beurre écossais , de jambons écos- 
sais, de cakes écossais et d'un poulet de Smyme, 
ce qui vaut mieux peut-être qu'un poulet écossais. 
Pouml poum I c'est le canon qui annonce la fermeture 
du port, et qui interrompt les amusements de mon 
équipage, car les matelots, partie Ecossais, partie 
Irlandais, viennent de me donner une récréation qui 
m'a fait rire jusqu'à me fendre les mâchoires; ils 
étaient réunis sur l'avant du navire, et s'amusaient à 
gymnasliquer sous les modes les plus drdies. Les uns 
marchent à quatre pattes coinme des orangs-outangs, 
d'autres sautenfà pieds joints en se tenant les orteils 
avec les mains. 11 en est qui mettent un bâton entre 
leurs jambes; leurs' bras sont repliés sous le bftlon, 
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leara mains salsisseat leurs (HvUles ; il s'agit de s« 
relever dans cette position , etc. , etc. Ils s'amusent 
avec une Tranclûse qui me gagne. Le coup de caoon 
est «uivi d'une sonnerie claire et limpide qui part de 
chacun des milliers de vaisseaux au milieu desquels le 
nAlre est comme perdu. Puis tout rentre dans le silence, 
et bientôt je vais prendre possession de ma cabine. 
Quelles délices de poser te pied sur un plancher sec, 
de se coucher avec la certitude que le vent n'enlèvera 
pas votre couverture , avec l'assuiranee que le tambour 
du rappel ne vous annoncera pas que l'enDemï est là 
menaçant et terrible I.... N'était l'odeur de la cale et 
l^ïxiguIlé de mes draps, je serais heureux comme 
UD prince dans mon petit Ut de VÂtkeniaa. — Ua 
lampe s'étdnt, et le jour reparaît beau, brillant, 
plein d'espérance; je contemple par ma petite lucarne 
ronde les rayons du «oleil élincelant h travers uns 
magnifique vue de toiles d'araignées, formées par le 
croisement de mille cordes, oeuvre du génie admirable 
de rhomme. Des sons frappent mes oreilles : c'est le 
b^ement des moutons, le gloussement des poules, le 
couacoua des canards, <^est tout le bruit d'une ferme ; 
pas d'antre son ne vient frapper mon oreille. Je sois 
en pleine Arcadie, jusqu'au moment où une détonna- 
lion se fait entendre avec accompagnament de carillon : 
alors le port s'anime, les yoles fendent les flols, les 
cfH^ges crient; les Irlandais, tournant au cabestan , 
font entendre des chants joyeux autant que sabvages ; 
les vapeurs chauffent; ici on débarque des troupeaux 
sur ta plage; là ou embarqne des troupes, ailleurs on 
répare des avaries; les vaisseaux sont un peu comme 
les hommes : les petits s'agitent, vont et viennent , 
et se donnent de l'importance ; les grand» restent ma- 



jestnenx dans leur dignité, Mous sommes à SOO mètres 
de la cAle, je vois la plage où j'ai embrassé hier le 
cher M. de Berckeim; tout près de Fripon-Ville, je 
puis encore apercevoir de loin les Grecs qui filoa- 
tenl , les cautiniers qui spéculent. Oh I horreuri les 
clairoDs me jettent encore leurs airs cacophoniques 
et nauséabonds De grâce, àlencel clairons af- 
freux.... « Breakfast's ready, sir. « Â la bonne 
heure ; mais avant de déjeuner nous sortons de la 
rade, en même temps qu'un vapeur qui remorque 
une masse de cadavres de bœuEs crevés, qu'on va 
jetâr à l'eau en pleine mer pour éviter l'infection. 
Mous passons devant les plus magnifiques vais- 
seaux de haut bord : jamais je n'avais' vu ces rois 
des mers en si grand nombre et si noblemeul repré- 
sentés. Encore quelques tours d'hélice et nous voici 
en plane mer , je veux dire sur ta surface unie du 
plus beau lac; aussi pas de mal de mer. Je dessine, 
j'étais, j'écris ces lignes d'une main ferme et d'un 
cœur joyeux, joyeux, mes enfants, car chaque tour 
d'hélice me rapproche de vous, comme chaque minute 
marque en moins sur le temps qui nous s^re. Il y 
a peu de chose à remarquer en mer. Mes compagnons, 
peu nombreux , sont peu causeurs; d'ailleurs ils par- 
lent si mal anglais que j'ai peine à les comprendre; 
je enàs que de cet équipage anglais c'est encore moi , 
vanité à part, qui parle le mieux leur langue; ce n'est 
pas beaucoup dire. A dîner, le capitaine m'a de- 
mandé de dire les grâces. La journée so passe, le 
vaisseau marche â raison de dix milles à l'heure; je 
vais me coucher, bon soir. Demain nous serons, dit- 
on, devant Gonslantinople à trois ou quatre heures. 
» Jeudi, 29. — Ia nuit s'est bien passée. La mw 
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conUDue h Atre belle ; nous n'avons foi) que neuf milles 
à l'heure ; mais nous reprenons notre vitesse normale, 
qui esttrès-rurte,à l'aide d'une puissance deSSO che- 
vaux. VAihatian est an admirahle marcbenr. L'es- 
seutid rat que nous arrivions avant la nuit, ce qui, 
k Conslantinople, est ane nécessité. Je ne caobèlerai 
pas cette lettre avant le twme dn voyage, et je la ferai 
partir aussitôt... 

n La marche de MfAaiion ^est ralentie, je nesaîs 
pourquoi ; nous arriverons tard à Gonstantinople si 
nous y arrivons aujourd'hui... 

• II est six heures , nous entrons dans le Bosphore : 
void des forts, des minarets, des mue^ins, des mai- 
sons ronges , des calques , des chiens, des cimetières, 
des Turcs, en un mot la Turquie. 

» Les côtes de l'Asie sont délicieuses, çà et là sou- 
levées par des rochers volcaniques, couronnées de 
villages , drapées de verdure, noyées dans la lumière. 
Nous voyons des citadelles à droite ; à gauche , des 
vaisseaux marchands , de puissantes ranharcatïoDS de 
guerre ; mais le jour va nous manquer , et le crépus- 
cule est dangereux dans ces parages à cause du grand 
nomhro de vaisseaux et du désordre du port; le capi- 
taine prend la résolution subite de jeter l'ancre à 
Beïcos, h 7 kilomètres de Conslantinople ; dans le 
fond, cela m'est ^1, je coucherai aussi bien ici qu'à 
l'hdtel. Beïcos offre une baie délicieuse, en face de 
l'un des nombreux palais du sultan ; rien n'égale le 
panorama que cette partie du Bosphore offre à l'œil ; 
nous jetons l'ancre à titnèlres de profondeur : c'est 
un des ancrages les moins profonds du Bosphore, 
jugez des autres. Nous sommes tout près d'un des plus 
nagniâques vaisseaux de S. M. Britannique t t! s'ap- 
Google 



pelle the Quem , et c'esl à son bord que se trouve le 
lieutenanl Urmstone , neveu de notre ami , pour qui 
j'ai une lettre. Aprte le thé , mon gros capitaine me 
donne une chaloupe pour aller à Iwrd du Quem. 
He vcnlà naviguant an clair de la lune à l'aide de six 
bons rameurs. Au momenl où sous touchons le 
Queen, nous entendons sortir de ses flancs une déli- 
cieuse musique. Le lieutenant Urmstone est à Bala- 
dava. Je le regrette, car je manque l'occasion de voir 
un officier distingué et un chrétien pieux, rat^ëve 
ma journée par une conversation sérieuse avec mon 
gros capitaine qui appartient à rEglise presbytérienne 
d'Ecosse, et en traçant ces dcFuiëres lignes descrip- 
lives de mon voyage. Bonsoir, mes enfants; je serai, 
Dieu voulant, demain matin à Constantînople. » 

< Constaatinople, 8 avril 1855. 

B Fendrait, 30. — Ce malin, après avoir loi^ les 
rives fantastiques du Bosphore, nous avons jeté- l'an- 
cre, verssept heures, entre la Poinle-du-Sérail et l'es- 
cale de Top-Hané , en présence d'ane vue ravissante 
de la Cwne-d'Or. Nous avons déjeûné à bord. Des- 
cendu à l'iolendanoe française , j'ai pu rendre un petit 
service d'interprète k mon bon capitaine, qui ne com- 
prenait -pas un mol de français. J'ai revu mes collè- 
gues avec joie; ils étaient rétablis; H. Bcshrig, dévoré 
du désir de reprendre le service hospitalier avec nne 
nonvelle activité après les jours de son épreuve; 
H. Chardon, impatient de prendre la route de la 
Crimée pour y 6xer longtemps sa tente, el y exercer 
son ministère de dévouement. 

» Les touristes ont joui aujourd'hui à Stambool d'oQ 
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gpeetade assez curteux t c'est le H&psH des cbameans 
qne I9 sullaa envoie chaque année, chargés d'un 
trésor pour la mosquée de la Mecque. Ces chameaux, 
ornés de bandelettes et accompagnés de chevans 
richement harnachés, se sont r«idus é Scnlari , d'où 
ils partiront vendredi prochain avec les musulmans 
qtù se rendent cette année en pèlerinage À la dté 
sainte, ce qui leur vaadra le litre de badji et la per- 
mission de porter une robe verte. Le nombre des 
pilerins an départ est peu considérable; mais à 
mesure qne la caravane s'avance, elle s'augmente de 
Ions œux qui, des villages de l'Asie-Hineure , se 
rendent a la même destinatitm. Il leur faut plus de 
trois mois pour atteindre la Mecque; it s'en fantda 
beaucoup que tous ceux qui se srât mis en roule 
parviennent au but : des multitudes tombent dans le 
désert, atteints par la maladie ou par le fer des assas- 
sins. Gà et là la caravane paie des tributs forcés à dés 
chefs pillards : c'est le vol organisé, qu'il faut subir au 
risque de perdre tout, même la vie. 

> Nous dînons avec deux célébrités : l'une est le 
des^natenr de fllbtstrated London News-, journal 
pittoresque, qui, comme on le sait, répand jusqu'aux 
extrémités du monde tous les faits de l'histoire ac- 
tuelle, soil par la plume, soit par le burin. L'autre 
illustration est M. Soyer; Soyer, le Vatel des bour- 
geois, qui va devenir ici celui des soldats; Soyer, qui 
a commencé par enseigner à l'aristMralie an^aise à 
faire la salade , et qui vient enseigner à H»" Nightin- 
gale à (aire le bouillon ; Soyer a inventé une char- 
mante petite cuisine portative. Il en fait l'essai en 
apprêtant sous nos yeux un délicieux plat dont le 
souvenir tail venir l'eau à la bouche. Pendant son 
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travail, que cbacan surveille avec intérêt, an de nos 
convives anglais fait circuler un numéro dn Ptin- 
efùnelh ,- on y voit une bonne chaîne de Soyer , oâ 
cet homme batnle , représenté sous le titre du bon 
Samaritain, se rend à dieval sur une tortue vers la 
Grimée, au secours des soldats alliés et..... affomés. 
Cette diarge, dont H. Soyer est le premier à rire, 
renferme un sérieux éloge; car celui qui eh est l'objet 
n'est venu dans ces contrées que par l'impulsion d'un 
bon désir de se rendre utile à nos alliés accumulés 
dans l'hôpital de Scutari. 

» SamaU, 31. — Constantinople est plus admirable 
que jamais; tout y revêt les magnificences do ptia- 
temps : ane température délicieuse, des parfums qui 
^exhalent par bonffées, une végétation luxuriante qui 
s'étale partout , les oiseux qui gazouillent dans les 
cyprès mystérieux, les familles turques qui se grou- 
pent à l'ombre des platanes séculaires, un ciel d'un 
bleu profond sur la vaste tenture duquel les minarets, 
les mosquées, les fontaines tranchent, étinoelanls et 
aériens. Je me remets à ma visite aux hApitaux avec 
entrain , avec la joie qui accompagne une tâche qu'on 
sait ëlre utile. 

» Pendant mon absence, nos amis Turin et Costa- 
)>etle ont secondé mes collègues. L'hépital de l'Ecole 
polytechnique a été incendié; tout, excepté une salle 
et les baraques neuves, a été consumé; personne n'a 
péri. Un hdpital nouveau va s'ouvrir dans les bâti- 
ments dits de l'Ecole préparatoire ; on approprie aussi 
au même usage le palais de Russie et l'tlniversilé. Il 
se forme un camp de réserve à Malask, à 10 kîle- 
mètres au nord de Constantinople. On continue à nous 
envoyer de France des listes de militaires protestants. 



On nous aDRonce l'arrivée prochtioe d'an nonveaa 
collègue, H. GerlJDger, de l'Alsace : il sera le bien- 
venu ; car notre ami Chardon va bieotOl nous quitter 
pour aller reprendre l'œuvre commencée en Crimée. 

a Je visite d'abord l'bApital de Péra. Pour distin- 
guer les militaires survenus pendant mon absence de 
ceux qni étaient à l'hdpital avant mon départ, quand 
j'éprouve quelque incertitude, je leur fois cette ques- 
tion : « HoD ami , me reconnaissez-vous 1 > Cette ques- 
tion amène quelquefois des réponses inattendues; l'un 
me dit : s Oui , car c'est vous qni m'avez visité il y a 
huit jours sous la tente devant Sébaslopol. » — ' Un 
autre répond : ■ Oui, Monsieur, je vous reconnais, 
et je trouve que vous n'êtes pas trop changé depuis 
huit ans que vous avez quitté Nîmes où vous avez 
fait mon instmction relif^euse; j'étais alors domesti- 
que chez H. D... » — Un antre me regarde attentive' 
ment, puisse figure s'illumine: « Comment t c'est vous 
ici ; vous rappelez-vons qu'il y a quinze ans vous étiez 
en correspondance avec ma famiUetn puis, baissant les 
yeux qni s'humectent, il ajoute : > J'ai fait un coup de 
t£te, fai manqué ma carrière; maïs VMoi qui me fait 
du bien , montrant un des traités de Byle qne lui a 
donné nn de mes collègues; oiii, ce livre est bien bon, 
je l'ai lu deux fbis. i Je rencontre deux protestants 
de langue italienne : ce sont des membres de l'Eglise 
du pasteur Faijat, en Corse; j'apprends par ces hom- 
mes combien le ministère de notre frère est fructueux. 
L'an d'entre eax est très-mal : je lui lis dans le Nou- 
veau-Testament de Diodati le troisième chapitre de 
ssint Jean. 

» J'oubliais de dire qu'en approchant de l'bApital de 
fin j'ai eu une émotion : j'ai vu des pomfuers fran- 
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çais et ailleurs des Turcs courant en poussant des cris 
sauvées , et en Iralnaat au pas de course leurs en- 
gins ; j'ai aperçu dans la direction de l'hOpilal de 
Dolma-Batdiâ uoe a^nne de fiimée; et j'ai cru un 
moment que notre hôpital brûlait.... Celaient des 
naaisoDs, dont une de boulanger, dans le voîsiDage 
îmoiédiat. Beurausemeot le vent sonfOeit dans un 
sens contraire. Tout*; la population était sur pied ; il 
fallait voir les femmes éplorées, laissant tomber leur 
yakmak , onblieuses des rigueurs nationales ; les trou- 
piers français faisant des prodiges d'inlelligeoce et de 
valeur pour iDtercq>ter le feo , jetant les meubles par 
les fenêtres, sapant les cloisons de bois, coupant ta 
marche de l'ennemi ; puis çà et 1& des tas de meubles, 
pauvres épaves arrachées à l'incendie , laissaient nn 
instant mes yeox indiscrets ptoéirer dans le secret 
d'une maison turque ; quant aux maisons incendiées, 
nul ne songeait à les éteindre, elles brûlaient comme 
de l'amadoD, mais avec une flamme brillanle même 
en plein soleil. On ne s'occupait que d'arrêter les 
progrès de l'élément destructeur. Les Français fai- 
saient la chaîne ; je m'y suis mis comme de juste , 
mais imposable de faire marcher ces paresseux de 
Turcsi j'en ai pris plusieurs par le bras qui m'auraient 
assommé d'un coup de poing , et ils ne ré^staient pas 
è mon étreinte , mais aucun ne se mettait à l'ouvrage, 
égalemimt impuissants et pour le mal et pour le bien. 
Lorsque tout était à peu près fini, nous avons vu ac- 
courir des pompiers turcs, portant à bras de petites 
pompes artislement ornées d'aigrettes et de fleurs en 
tûle; ils arrivent au pas gymnastique, renversent 
tout ce qui se trouve sur leur passage et poussent 
des hurlements sauvages ; on dirait nne troupe de 
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BanvagM toroettie. Plusiears d'entre eux sont armés 
de longues gaffes destinées à démolir les parois des 
maisons et à abattre les toits. Les cris des pompiers 
turcs sont les seuls que j'ai entendus dans ce grand 
tumulte ; les incendiés, pauvres ouvriers de bas étage, 
se tenaient dans le cimeti^e du Grand-Champ, con- 
templant leur ruine d'un regard calme : élait^w réâ- 
gnatioQ, était-ce désespoir?... 

« Avant de rentrer chez moi , j'ai passé une heure 
chez notre ami le docteur KillîngHi, dont la conver- 
sation me paratt des plus précieuses pour qui veut 
^instmire des mœurs du peuple de Constaatino[^e. 
J'ai vu chez le docteur un tronçon de jambe admira- 
blement sculpté, en marbre blanc; ce monument de 
l'art grec le pluS'pur portait une dédicace à Esculape, 
pieux ex-voto commémoratif de quelque amputa- 
tion. J'ai vu aussi de belles lampes antiques, et un 
cylindre en ja^ vert de l'art assyrien représen- 
tant Baal déchirant an lion, el Âstarté terrassant un 
bufOe, surmontés d'un cartouche renrermant des ca- 
ractères cunéiformes. Ce cylindre était- un cachet. 

* DtmoncAe, 4n avril. — Je me retrouve an milieu 
du petit troupeau français, dans le temple de ta léga- 
tion des Pays-Bas. Je reprends le sùo de la prédica- 
tion qui avait été dévolu à HH. Turin et Chardon 
pendant mon absence. L'auditoire a visiblement 
grandi , et le temple , aujourd'hui très-convenablemeot 
meublé, possesseur d'un harmonium offert par les 
frères de Smyroe, est rempli. L'auditoire se compose 
de Français, de Suisses, de Hollandais, d'Allemands, 
d'Anglais, de Grecs et d'Arméniens : ces derniers en 
très-petit nombre. La plupart des membres de ce 
troupeau sont résidants à Coostantlnople ; nous aunnis 



âitfioilement les passaDts. Je prëdie av«c joie et avec 
la liberté que doDoe l'affection chrétieDoe. Je sens 
que je suis vraiment ani de cœur k oe troupeau. Le 
soir, je fais une longue promenade avec H. GbardoD, 
et nous nous entretenons au long de la mission en 
Crimée à laquelle il veut se ctmsacr»* de coenr. 

» Mercredi, (. — L'ami Chardon part pour la 
Crimée : c'est un moment solennel que celui qui nous 
sépare d'un fr^ avec leqnd nous avons travaillé 
dans on m6me but et dans on esprit d'inaltérable 
concorde. Le courage da frère qui nous quitte m'en 
inspire, et c'est le cœur joyeux que je franchis à pied 
les 10 Xilomètres qui nous séparent de Daoud-Pacha. 
Le temps est magnifique, et la douce influence du 
printemps réjouit ta nature. Je m'^re dans les 
ruelles d'Eyoab , je m'engage dans des sentiers qui 
me conduisent dans la propriété d'un riche Turc : 
c'est un bel enolos très-coq nettement arrangé ; partout 
on vmt des fontaines scintillantes, des viviers, de jolis 
gazons ornés de touffes de charmantes fleurs , des 
yukas élancés , de grande et nobles platanes, d'im- 
menses artn-es de Judée Ions cbargés de leurs flears 
empourprées; puis d'autres arbres que je reconnattrai 
peut-être quand leurs feuilles seront plus avancées. 
Ailleurs je rencontre des citernes antiques, des restes 
de murailles de construction romaine, d'autres vestiges 
méconnaissables, des carcasses de chevaux crevés, 
sur lesquels tournent , en longue ^irale , les milans 
et les calbsrtes ; Je vois passer des familles juives qui 
vont jouir de la campagne, des Tsiganes ou bohé- 
miennes ramassant des herbes dans les champs, des 
Grecques rentranldaos leur village, portant des cier- 
ges ornés qui doivent figurer dans les splendeurs 
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rdig^uses de la Pàque prochaine ; plus loin , un f»^- 
Ire romain lisant son bréviaire , des soeilrs de chanté 
groupées sons un mûrier, des soldais convalescents 
essayant leurs forces ; partout la campagne se cou- 
vre de verdure, grâces aux bons soins du Père 
céleste auquel le paysan turc abandonne presque Ions 
les travaux de l'agriculture, et partout ces vastes 
pelouses s'émaillent de fleurs étincelanles do pourpre 
et d'azur; les insectes bourdonnent, les grenouilles 
annoncent le retour des jours chauds par un son qui 
ne peut [Jus s'appeler coassement, car il rappelle le 
son éloigné de petites sonnettes argentines ; et les 
colombes, que les poètes ne manqueraient pas de com- 
parer k des âmes en peine, roucoulent dans les pro- 
fondeurs des cyprès , à l'ombre desquels dorment on 
promènent de majestueux dromadaires. Toute cette 
nature de GoDStantinople extrà-muros, tenant à la 
fois de la vie rurale el des tristesses du désert , m'a 
vivement impressionné. Et j'ai béni Dieu de ce qu'il 
me repose de mon pénible ministère par des aspects 
qu'il m'a appris è admirer , et dans lesquels je re- 
trouve souvent comme un reflet de cette grandeur 
dont sa révébtion est empreinte. La Bible et la na- 
ture ne sont-elles pas , en effet , deux révélations des- 
tinées à s'emparer de l'homme tout entier, et par la 
vue et par l'esprit , et par le «sur et par les sens , 
afin que nous ne puissions nous soustraire h cette 
double étreinte. 

> La visite de l'hApital de Daoud-Pacha réclame 
une nouvelle activité, car le nombre des mala- 
des est considérablement augmenté. Les sœurs y 
ont été établies depuis peu. Je retrouve parmi les 
malades d'anciennes connaissances, d'autres sont 
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rfiDlrés dans lenr repos , le plus grand nombre est 
relourné en France. Je revois un Hollandais visité 
plusieurs fois; on lui a amputé le bras, et il montre 
le moignon qui lui reste avec un air de joie et de 
triomphe. Je trouve dans un de nos frères italiens 
une foi vive, éclairée, et je reconnais encore les 
fruits du miaistëre d'uo pasteur déjà cité plus 
haut. 

» Le soir, j'ai le plaisir d'embrasser le docteur 
Chenu arrivé le jour même de Paris ; il vient repren- 
dre le service médical à Gulhané. 

• Jeudi, 6. — L'hôpital de Gulhané a presque dou- 
blé en étendue. Pendant ma visite un grand nombre 
de malades sont hors des baraques , se reposant sur 
l'herbe et jouissant de ce bon soleil que le Seigneur fait 
briller sur tous pour les réjouir. Plusieurs m'annoncent 
avec un éclair de joie qu'ils attendent le premier d^rt 
pour retourner eu France. Pour un blessé qui est en 
Grimée, être évacué sur Goastantioople , c'est s'élever 
an troisième ciel ; mais partir d'ici pour retourner en 
France, c'est aller en paradis. Un de nos malades 
presque mourant retrouve assez de force pour se 
mettre sur son séant et pour m'indiquer du geste 
trois ou quatj^ soldats de sa salle qui appartiennent 
à notre culte ; cet homme a reçu de bonnes impres- 
sions , et il ne venl pas que ses camarades en soient 
frustrés. 

n Cest aujourd'hui le jeudi taint. — Ce soir , tous 
les petits garçons des quarti^^ francs nous assour- 
dissent par le bruit de leur crécelles figurant le tu- 
multe du peuple de Jérusalem et les ténèbres de la 
Passion, comme cela se pratique dans le midi de ta 
Franco. On ne pousse pas encore les ohi^ea ici aq 
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point qu'elles ontatlnnl b Marseille, où od a reesus- 
cilé les mystères du moyen-âge, donnant ainsi au 
peuple, GMis prétexte de l'instruire et de le conver- 
tir, la charge grotesque des choses les plus saintes et 
les plus augustes. 

■ Vendredi saint. — J'avais auDoDcé un culte pour 
ce jour commémoralif de la mort de Christ. Je prê- 
che sur ces paroles : Ne falîait-il pas que le Christ 
souffrit, et je m'efforce de montrer â mes auditeurs 
la oécessité de la mort du Sauveur pour le rachat de 
nos âmes. L'auditoire est nombreux , et il m'encou- 
rage parâon recueillement; j'annonce la communion 
pour le dimanche de Pâques. L'aprës-midi , je reçois 
la visite d'un jeune homme à manières trës-disUn- 
guées. Cest le baron de*** , fils d'un diplomate qui 
joue un râle important dans les mouvements actuels. 
Depuis longtemps il a été privé de la oëne^ il 
désire s'entretenir sérieusement avec moi avant de 
s'unir à l'Eglise, dimanche prochain. Telle est la con- 
feston selon le protestantisme , libre, simple, frater- 
nelle , séparée du prestige dangereux d'une absolu- 
tion donnée par un homme. A quatre heures,, nous 
avons une réunion fraternelle dans la chapelle du 
docteur Koenig. Nous sommes réunis autour de la 
Bible; ceux qui ont quelque chose de bon à dire 
prennent la parole. Vous voyez que c'est à Conslan- 
tinople, comme à Paris, comme à Pau, comme à 
Bagnëres,- comme partout. A côlé du culte officiel , 
qui â bien son mérite, quoiqu'on en ait dit, se trouvent 
les réunions intimes oii chacun peut faire entendre 
sa voix, où tous peuvent s'édifier, s'instruire et 
s'épancher. 

Le soir, je dtae à côté d'Ali-Bey, colonel d'artil:- 
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lerie turque qui , ayant passé Irois ans en Frauce, 
oiTre l'avantage, inappréciable pour moi, déparier 
parfaitement notre langue. Nous avons eu avec lui 
un long entretien qui a pris quelquefois la vivacité 
d'une discussion. Il nous dît de dures vérités qae 
j'avais déjà pressenties , et dont j'ai déjà dit quelque 
chose dons mes lettres : * Comment voulez-vous, 
s'écrie-t-il, que nous croyions à la valeur de ce que 
vous appelez yolre dviUsation et vos progrès, et à 
l'excellence de votre rdigion , tant que nous voyons 
vos soldats on vos marins se traîner ivres dans la 
fange de nos rues, insultant nos femmes, profanant 
nos cimetières , frappant nos employés, volant nos 
marchands; et vos ambassadeurs, jaloux d'une seule 
chose, à savoir d'assurer llmpnnilé de leurs natio- 
naux qui commettent des crimes, sous prétexte de 
conserver la dignité de leurs prérogatives I t Je sais 
qu'il y a de l'exagération et de la couriision dans ce 
jugement ; mais il est certain que les musulmans sont 
beaucoup moins frappés du bien qui se fait d'ordi- 
naire à l'ombre que du mal qui saute aux yeux de 
tous. La conversation nous a amenés à parler de la 
condition des femmes et de la constitution de la 
famille.en Turquie. La naissance d'un enbnt excite, 
en général, peu d'intérêt, du moins n'est-elle célé- 
brée par aucune-fëte qui annonce de la joie. I^a vraie 
naissance est l'entrée à l'école. Alors le patit garçon 
est circoncis, puis on le mène en Iriompbe à la mos- 
quée, monté sur on cheval , revêtu d'un cafetan neuf. 
Lorsque les petites filles ont atteint le même âge, elles 
vont aux écoles que fréquentent les garçons, l'éduca- 
tion étant commune anx denx sexes. A l'école, ils 
apprennent à lire le Ckiran, à copier le Coran, à 
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comprendre le Coran, tout élant reli^eax en pays 
d'Islam. A l'âge nobUe, les petites filles quiltent 
l'école et se couvrent le visage àa yakmak. II n'y a 
plus en fait d'hommes que leur père et leurs frères 
qui puissent voir leurs traits , réservés plus lard pour 
leur époux. Lorsqu'au jeune homme déare se ma- 
rier , il ^adresse d'ordinaire à sa mère oui sa tante; 
celles-ci lui cherchent une épouse chez laquelle elles 
choisissent surtout la perfection physique. Si les des- 
criptions des matrones agréent au prétendant, on fait 
des propositions, les conditions dotales sont faites. Le 
mariage est contracté devant le cadi, elles époux 
peuvent se voir en face. Mais comme il se peut que 
cette loterie suprême ait ménagé de cruelles décep- 
tions, il est encore loisitjle au jeune mari de répu- 
dier celle qui lui inspirerait peut-être, à première 
vue , une invincible répugnance. La loi , qui a prévu 
cet incident , permet le divorce , sauf l'abandon d'une 
partie considérable de la dot que le mari offrait à sa 
femme. Si le mariage est maintenu, comme cela 
arrive dans le plus grand nombre des cas, la femme 
acquiert des avantages pécuniaires considérables "à la 
naissance d'un eniant mâle. Le Coran permet à un 
homme d'épouser légitimement quatre femmes à la 
fois; mais il faut dire que le mariage entraînant de 
grands sacrifices d'argent, il n'y a guère que les ri- 
ches qui se permettent ce luxe , et la plupart des 
Turcs sont monogames. L'épouse , comme la jeune 
fille, demeure complètement étrangère à tous les 
hommes, k l'exception de ses plus proches parents. 
Aucun homme ne lui adresse la parole ni même 
demande de ses nouvelles ; elle n'existe plus pour une 
moitié du genre humain. Du reste, elle jouit d'une 
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grande liberté dans l'iotérieur de la maison ; elle sort 
quand il lui plall, et ne s'en fait pas faute, compen- 
sant les ennnis du silence et de la solitude par les 
causeries du bazar, les longues heures du bain et les 
charmes de la promenade sur les haulenrs du Bos- 
phore et dans les douces retraites des eaux donoes 
d'Europe. Hais tout cela ne tait ni la femme forte de 
Salomon , ni la force moralisante du mariage chrétien. 
A ce peuple sobre, calme, doux et honnête qu'on ap- 
pelle le peuple turc, ilnemanqueaupointdevuesocial 
que la Emilie, c'est-à-dire qu'il manque le premierélé- 
ment de la société, (elle que l'a constituée te christta- 
' nisme. Notre colonel musulman en est à demi-convenu. 

* Samtài, 7. — Revue générale de l'hôpital de. 
Péra , où nous trouvons un grand nombre de nou- 
veaux-venus; parmi eux, un jeune homme con- 
damné à cinq ans de fers. Il a été entraîné à Scn- 
tari où des camarades anglais l'ont fait boire; il est 
resté plus de vingt-quatre heures absent : c'est , en 
temps de guerre, un cas de désertion. Ce jeune 
homme parle de sa faute avec légèreté, peut-être 
pour s'excuser à nos yeux, peut-être pour se faire 
illuaon à lui-même. Mon collègue Boehrig lui adresse 
une exhortation è la fois sérieuse , sévère et bienveil- 
lante. Je suis très-édiSé de la manière dont ce frère 
s'y prend pour ramener ce jeune étourdi à de lions 
sentiments. A minnîL, les Grecs célèbrent une messe 
et fi&tent la résurrection de Jésus-Christ en tirant des 
coops de pistolet et de fusil... Au bruit deces déton- 
nations et aux clameurs de la foule qui se presse 
vers les églises se joignent les cris des cavaches qui 
annoDcenl un incendie vers le Petit-Champ. 

> Dimanche , 8 ,, jour de Pâques. — Nous le ctib- 
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brerons d'nne manière moias dramaliqne que les 
Latins et moins bruyante que les Grecs. Notre tem- 
ple se remplit. Je prêche sur la résurrection et la .vie 
h an auditoire recueilli. Nous communions av«c le 
plat et les coupes donnés, en 1673 , par P. Yunker : 
nous sommes une quarantaine de communiants, dont 
plaàenrsprofondémentémus. v C'est pour nous et nos 
ramilles une résurrection spirituelle», me dit plus tard 
un de nos frères , descendant du refuge de la révo- 
cation de l'édît de Nantes. Nous avions appris les 
désastres occasionnés en Hollande par la rupture 
d'une digue. Il nous semblait qu'un pays , dont le roi 
offrait à notre culte, à GonstanUnople , L'asile d'un 
temple, avait droit aux pruniers fruits de notre re- 
connaissance. J'avais , en conséquence , annoncé une 
quële pour assister les familles ruinées par l'inonda- 
tion. Elle a produit 500 fr. collectés à l'issue du ser- 
vice divin. 

B Nous achevons notre dimanche en visitant encore 
l'hôpital de Péra. Le Grand-Cbamp , que nous sommes 
. obligés de traverser, est rempli de Grecs et d'Armé- 
niens ; ceux-ci se disposent aux divertissements qui 
doivent remplir les cinq ou six joars qui suivent la 
f&te de Pâques. C'est i peu près la mauvaise partie 
de nos foires, y compris les saltimbanques, les fu- 
nambules, les manèges et lesavâleursde serpents. Les 
harnais, la plupart Arméniens, si laborieux le reste 
de l'année , se donnent vacance pendant cette se- 
maine, et, pour tout l'or du monde, on n'en trouve- 
rait pas un pour porter une malle. On ne les recon- 
naît pins, tant ils sont propres, et plusieurs d'entre 
eux sont vraiment magnifiques. Nous voyons une 
vingtaine de Grecs exécuter une danse, si toutefois' 
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on pflnt appeler danse les inouvements qa'ils exécu- 
tent. Ils se tiennent par la main et trës-serréslesuns 
contre les antres. En tète de la bande , un premier 
danseur tient un mouchoir de la main droite, qu'il 
agite; ceux qui le suivent serp^teol lentement, 
presque sans changer de place, tantôt eu levant la 
pointe des pieds, tantAt le talon , le corps courbé en 
avant, les yeux dirigés vers la terre , l'air sérieux , 
paraissant bien plus occupés d'un travail pénible que 
d'un amusement ; le son combiné d'un chalumeau et 
d'un tambourin marque la cadence; quelquefois la 
bande semble vouloir faire un mouvement plus mar- 
qué pour s'élancer dans l'espace , mais elle reste 
douée à sa place. Cette danse singulière , qui sur- 
passe de beaucoup la bourrée montalbanaise en stu- 
pidité, ofTre aux savants un intérêt archéologique; 
car il est probable qu'elle remonte à une origine Irès- 
antique. Du reste , quel spectacle étrange que celui 
de ces peuples divers qui se sont donné rendez-vous 
pourboire, chanter, danser, et assister au spec- 
tacle dans un cimetière et sur des tombes. J'apprends 
que la police turque, qui surveille ces désordres, 
^est établie sur la partie du cimetière réservée aux 
protestants, qui échappera ainsi à la profanation. 

» Cest ici la coutume de maoger un agneau dans 
chaque famille : nous allons partager celui qu'on a 
tué pour la maison de notre ami M. Lebet. 

» Lundi, 9. — Je reçois la visite de plusieurs mem- 
bres du troupeau français, parmi lesquels M. de La- 
fontaine, dont la famille est originaire de Hontaubao; 
qu'elle quitta lors de la révocation de l'édit de Mantes 
pour passer en Suisse , et de là eu' Angleterre ; les 
descendants habitent Conslantinople, où ils prospè* 
v'.oogic 



reDt et dotment l'exemple d'une piél4 héréditaire qui 
ne demaDde qu'à se développer par l'établiss^nent 
régulier d'une Eglise et d'un ministëre fidèle. Nous 
pensons avec ces amis qu'il faut organiser cet établis- 
sement sur le modèle de dos Eglises de France , et 
nous y aviserons en temps convenable. 

» En me rendant aux baraques de t'hdpital, ailné 
près de l'ancienne Ecole polytechnique, je trouve le 
dmetière du Grand-Champ oomplëtement envahi par 
la foule. En revenant, je me sais arrêté un instant 
au milieu de cette populace ivre de bruit. J'ai été 
témoin d'une danse gaerrière exécutée par les ha- 
rnais arméniens avec assez de grâce el de cadence. 
Le groupe formait un carré de vingt hommes de 
c6lé. Ils s'avancent en dansant et d'un pas mesuré 
par la musique du pays. Us défient leurs vis-à-vis 
d'un air martial; ils reviennent sur leurs pas; ils 
s'avancent de nouveau vers la ligne des adversaires, 
élèvent leurs bras et frappent dans la main de celui 
qu'ils rencontrent ; ils pirouettent sur eux-mêmes et 
reviennent à leurs places en cadence pour renouveler 
aussitôt leur attaque pacifique. Ailleurs , j'ai observé 
des cafés grecs d'où partait une musique parfaitement 
cacophonique; plus loin, des histrions paradent sur 
leurs tréteaux boiteux , au grand plaisir des dames 
turques qui se hasardent au milieu de ces foules de 
giaours , dans leurs lalikas, tratnés par des buffles et 
protégés par des eunuques. Dans le cimetière armé- 
nien, j'ai rencontré des groupes qui entouraient deux 
lutteurs tout luisanls d'huile s'apprëtant au combat. 
Une douzaine de soldats turcs, armés de leurs fusils et 
assis sur leurs talons , protégeaient la paix publique. 
Çà et là, je remarque , par-dessus les tètes, le oba-!- 
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peau pyramidal de l'hoonëte gendarme français qui 
veille à ce que nos Jean-Jean ne dépassent pas les 
linaites des bienséances et de la courtoisie &ançaise. 
Les jeanes hommes grecs entonnent des cboears d'une 
voix nasillarde. Hélas ! qu'elle idée les musulmans 
peavent-ils se fôire de la dévotion des chrétiens en 
leur voyant ainsi glorifier leur Sauveur ressuscité. J'ai 
quitté ce Toyer de tumulte et d'orgie avec une pro- 
fonde douleur dans l'âme. 

» Nons avons dtné anjonrd*bni chez le doclenr Hll- 
lingen ; nous avons eu , entre antres curiosités, deux 
plats apprêtés dans la cuisine du Grand Sultan : ce 
sont des entremets sucrés , puis des oranges de Jaffa, 
do grosseur monstrueuse , du vin de Brousse, etc. 
Le soir , un grand nombre de membres du petit 
troupeau français sont venus achever la soirée avec 
nousi nous avons eu de bons entretiens sur l'avenir 
de cet Orient prophétique, vers lequel tant de re- 
gards sont dirigés, et nous n'avons pas voulu nous 
séparer sans élever encore une fois nos cœurs vers 
Celui qui dirige les nations de la terre, et se glorifie 
par la conversion et le salut de ses enfants, n 
( CoDstaDtinople , 33 airil. 

B Hardi, mereredi, jeudi: vent, fnnd , pluie, 
presque neige. Qu'est donc devenu l'Orient t Hais 
avec une œuvre utile à faire et la bénédiction do 
Dieu pour la poursuivre avec courage, on a sûre- 
ment un rayon de soleil dans le cœur. 

» Nos visites aux hdpitaus continuent à nous offrir 
un intérêt croissant; les diRîcultés diminuent; mais , 
sur ce dernier chapitre, vous savez qne je suis dans 
l'habitude de me taire. 
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■ Jfanii, \0. — Nous avons en celle après-midi, 
à la chapelle Bméricaine, une première séance desti- 
née à fonder une branche de VAUianee évangilique à 
GoDstantinople. Cest l'Eglise de Lyon qui avait pro- 
voqué c^te fondation. Il faut se rappeler que' cette 
chère Eglise de Lyon a toujours pris l'initiative dans 
des aRàires d'alliance, et en cela elle se montre, comme 
en plusieurs autres circonstances , essentiellement 
chrétienne et progressive. Notre assemblée était peu 
nombreuse, presque réduite à des pasteurs ou mis' 
sionnaîres. Le vénérable Bedell , doyen des mission- 
naires, accepta le fauteuil ; on me 6t l'honneur de me 
nommer secrétaire provisoire. A près -moi, H. Rœbrig, 
qui ne part pas sitôt, deviendra secrétaire en titre. 
Rien n'a été plus facile que de faire accepter les bases 
de l'association. Les ministres de (kinstatitinople ont 
été de tout temps en alliance évangélique perma- 
nente. Il est arrivé ici à des ministres anglicans , in- 
dépendants, presbytériens, etc., de se succéder de- 
vant la table de communion en l'adminislrant chacun 
à la manière de son Eglise. M. Bedeli nous a raconté 
que , lorsqu'il est venu pour la première fois à Con- 
stantinople, il y a environ vingt-cinq, ans, il n'y avait 
qu'une seule petite assemblée protestante qui priait 

Dieu en anglais. Aujourd'hui comptez: chaque 

semaine on célèbre le culte évangélique, une fois en 
espagnol , une en italien , deux en turc-, une en grec, 
quatre en anglais , quatre en arménien , trois en alle- 
mand , une en français. On a fait des hymnes pour la 
communion, qui se chantent en même temps en qua- 
tre langues différentes. Vous voyez bien que l'alliance 
évangélique est toute formée. J'ai craint un instant 
qu'è force de vouloir l'organiser on ne la âétruistt, lors- 
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qu'un ami , arec la plus grande boshomie possible , 
nous a proposé de nous réunir pour examiner les 
poÏDlsqui nous sépareol. Du reste, si le procédé eût 
été. tenté el qu'il eût réussi, il y aurait eu plus qu'une 
alliance entre nous, il y eût eu unifé. 

n Mercredi, 11. — Etant à table d'hûte à sept heu- 
res et demie du soir, notre hôtel a ét^é ébranlé par 
une assez longue et assez forte secousse de tremble- 
ment de terre. Bu reste , cette secousse n'a produit 
aucun dommage ici (1). 

• J'ai oublié de vous dire que l'autre jour j'ai 
visité deux mosquées. Avant l'arrivée des alliés , il 
m'eût fallu renoncer à cet avantage ; car alors il fal- 
lait acheter un firman pour la modique somme do 
300 fr. Aujourd'hui , on ne nous impose d'autre con- 



(1) Depuis, Dous arons appris que la malheureuso Brousse, djji 
si enieUemenl iftomie il y a deui mois , vient d'être encore rava- 
gée. Brousse, raocienne capitale de ia Bitbjoie, aujourd'hui à la 
fois le Bagnères et le Saiol-EtieDue de l'Asie-U meure , célèbre par 
ses eaux thermales , ses manuractures , sou site admirable , et aussi 
par les euccte de ses missionnaires protestants au milieu des Armé- 
niens, est aujourd'hui ébranlée daus ses fondements ; plusieurs quar- 
tiers sont bcendite, presque toutes les mosquées J bas ; les habilants 
campent dans la campagne ; lo nombre des victimes est inconnu ; 
plusieurs négodants ont quitté pour toujours le pays. Une source 
d'eaa biennale a complètement disparu ; à quelque distance , des 
gouin^i se sont formés : ils ont vomi du sable , etc. Je tiens ces 
détails de personnes qui ont des parents à Brousse. C'était mon 
rive que de voir cette ville avant mon départ. Aujourd'hui c'est im- 
possible, vu la désolation du pays. J'apprends que de nouvelles sour- 
ces sont taries et qu'on y souflVe f^ute d'eau , et que les moyens de 
transpoK manquent â ceux qui veulent quitter le pajs , qui , pour 
comble de maui , est inlëslé de pillards toujours préls il profiter des 
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dilioD que celle de nous déchausser. Eq reveuaDt un 
jour de Mâllépé , je suis entré dans la mosquée de 
Solimaa ( Suleymanée ) , qui est sans contredit la plus 
belle de Conslanlinople , ayant sur Sainte-Sophie 
l'avantage d'avoir été constrnite de toutes pièces pour 
le culte mabométan , tandis que chacun sait que 
Sainte-Sophie est un temple chrétien adapté à la reli- 
gion des conquérants de la Turquie. 

n Une mosquée quelconque est composée d'un im- 
mense quadrilatère surmonté d'un dôme principal , 
avec UD nombre considérable de petites coupoles 
supplémentaires sur le pourlenr et sur les édifices 
juxtaposés et destinés à recevoir les écoles, les biblio- 
thèques , les maisons de charité , le trésor , etc. La 
mosquée est précédée d'un parvis avec arcades à 
l'orientale ; au centre de la cour se trouve une Ton- 
taine pour les ablutions. De l'autre côté se trouve une 
autre cour, appelée le jardin. C'est là qu'on peut 
admirer les turbés ou chapelles funéraires des augus- 
tes et pieux fondateurs de la mosquée. 

» Les édifices dont je vous donne une description 
sommaire sont orientés vers la Mecque , et un petit 
monument nommé mirah indique le point vers le- 
quel les fidèles doivent se diriger pendant la prière. 
L'intérieur des mosquées est extrêmement simple. On 
n'y trouve rien qui ressemble à une image rappelant 
les créatures douées de la vie , les musulmans ayant 
horreur de tout ce qui louche à l'idolâtrie. Les seuls 
ornements permis sont des rinceaux formés de 
figures empruntées au règne v^tal , et d'entrecroi- 
sement de ligues qui portent, on te sait, le nom d'ara- 
besques , rappelant ainsi leur origine orientale. Des 
tapis plus ou moins riches couvrent le sol ; aux vofttes 



— 208 — 
peadent des cenlaines de lampes , dont plusieurs or- 
nées de pierres précieuses. On remarque enfin, dans 
une des ailes de l'édiGce , une chaire élevée où se 
lisent chaque vendredi les tables de la loi. Hommes et 
femmes, sans distinction d'âge et de rang, entrent 
dans les mosquées de leur chois et se placent où ils 
veulent. Les prières se font ,' soit isolément , soit en 
commun. Pendant ces dernières, ils suivent un mou- 
vement systématique qui est donné par quelque offi- 
cier de la mosquée ou par quelque homme pieux. Le 
mahomélisme n'admet aucun sacerdoce. Les ulémas 
ne sont que les interprètes du Coran , qui répondent 
aus docteurs de la loi des temps judaïques. Pendant 
l'acte de la prière , les musulmans se tiennent tanlAl 
debout , les mains élevées vers la tête ; tantôt cour- 
bés , comme quelqu'un qoi salue ; tantAt prosternés , 
■ la face et les mains contre terre. Leurs prières , en 
général , sont courtes et récitées d'une manière mo- 
notone. 

» La Suleymanée a été construite vers le milieu du 
seizième siècle. Elle est dominée par quatre minarets 
d'inégale hauteur , deux d'entre eux étant ornés de 
trois balcons artistement sculptés à jour. Le parvis 
extérieur est entouré de magnifiques colonnes, la plu- 
part d'un seul bloc de marbre ou de porphyre ; on 
observe à l'intérieur les quatre plus grandes colonnes 
antiques qui aient survécu à la splendeur de l'antique 
Bysance. Elles ont quatre mètres de circonférence k la 
base , et leur hauteur est proportionnée selon l'ordre 
grec. Dans les temps antiques , l'une de ces colonnes 
supportait la statue de Vénus ; une autre , celle de 
Juslinien ; on pense que les deux autres portaient les 
statues de Théodose et d'Eudoxie. 

v'.oogic 
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• Lorsque nons pénétrâmes dans ce lieu , nous y 
trouvâmes une assemblée de cinq il six cents hommes 
et femmes, renais en groapes par terre, entoarant de 
petites diaires basses où étaient assis des professeurs 
qui , nous a-t-oD dit depuis , enseignaient , l'un la 
théologie, l'autre la logique, un autre l'écoaomîe poli- 
tique , la géographie de lii Turquie , etc. Les élèves , 
assis ou couchés sur les tapis , quelques-uns teuant 
des livres à la main , paraissaient attentif et intelli- 
gents. Les leçons finies , pendant que les disciples se 
retiraient , plusieurs jeunes hommes , dont il me iiit 
impossiUe de ne pas remarquer le beau maintien , 
s'approchèrent de nous en faisant mine de nous dias- 
scr de la mosquée ; mais des hommes plus âgés inter- 
vinrent, et parurent vouloir nous protéger. Pour 
nous , nous fîmes bonne contenauce ; et sans nous 
départir du respect dA à un lieu consacré au culte , 
nous maintînmes le droit acquis par notre nation , 
sans l'in 1er ven lion de laquelle ce magniBqae édiSce 
serait peut-être déjà détruit. Nous pûmes ainsi ache- 
T^ tranquillement notre visite. En sortant , nous 
rencontrâmes quelques-uns des jeunes fanatiques qui 
avaient voulu nous chasser, et nous changeâmes bien- 
tôt leur mauvaise humeur en manières bienveillantes, 
en les abordant sans crainte et en leur faisant signe 
que nous serions bien aises d'examiner les livres qu'ils 
tenaient à la main ; ils s'empressèrent alors de nous 

' les montrer, nous indiquant comment ils les lisaient. 

* Â Sainte-Sophie, ce ne sont point des fanatiques 
que j'ai rencontrés , mais des cicérone industriels , 
comme on en rencontre partout dans notre Occident ; 
avec cette différence que ceux-ci insistent pour que 
vous les payiez d'avance j encore n'ètes-vous pas bien 
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sâr d'entrer dans le sanctuaire. Note intéressante à 
ajouter à l'histoire générale du bakchiehe. 

V Sainte-Sophie est le plus vaste monument de l'art 
bysantin, comme Saint-pierre de Eome est la pitu 
grande basilique de l'art de la ftenaissance. Gest sons 
l'invocation de la mpreme sagesse que ce cél^re 
monument a été consacré. Les Turcs, conservant 
à peu près son ancien nom grec , l'appellent encore au< 
jourd'hui Aya-Sophia. Vue de loin, cette église chré- 
tienne, adaptée au culte d'Islam, ne se distingue 
guère des autres mosquées, si ce n'est par ses diœeo- 
sioDs et son aspect massif. On peut même dire que sa 
vaste étendue ne peut bien s'apprécier que lors- 
qu'on en explore l'intérieur. N'attendez pas de moi , 
mes enfants, que je vous donne ici une description 
scientifique et détaillée de ce monument que j'ai va 
plusieurs fois, il est vrai, mais toujours eo courant, 
comme j'ai dû faire pour tout ce qui n'était pas né- 
cessairement lié à mon ministère. Ce sont- plutôt des 
impressions que des renseignements que je désire 
vous communiquer. 

n Aya-Sophia, successivement incendiée, démolie, 
rebâtie, défigurée et badigeonnée sur toutes ses sur- 
faces, à l'esception de la magnifique coupole, est au- 
jourd'hui presque entièrement cachée deirière une 
foule de dépendances nécessaires au système complet 
d'une mosquée. Ces dépendances ne sont pas sans in- 
térêt, etj'ai toujours éprouvé un charme indéfinissa- 
ble en traversant ces cours d'un aspect mauresque, en 
me reposant à l'ombre de ces élégants portiques ou 
en pénétrant du regard dans ces turbés mystérieux 
où reposent les dépouilles des sultans, de leurs favo-' 
rites et de leur innombrable descendance. Je me troa- 
L. _. ■■.Google 



vais alors en pleia Orient : il n'y manquait ni les ara- 
besques aux gracieox entrelacs, ni les couleurs vives 
et hannonieases des môsEffqaes de faïence vernissée , 
ni les o^ves de l'art mauresque, ni l'Arabe au bur- 
nous flottant, ni l'Abyssin noir d'ébène, ni le men- 
diant que l'ombre tutélaire de la mosquée abrite, que 
Peau de la fontaine abreuve , que le passant nourrit , 
que le soleil du bon Dieu réjouit, ni le pauvre ma- 
niaque écbevelé que le peuple salue comme un saint 
protégé du Seigneur , et que l'on ne saurait repousser 
sans crime. Il m'arrivail souvent, en revenant de 
l'hApital de Gulhané , de faire un petit détour pour me 
reposer dans ces lieux étrange»; avant de rentrer 
dans mes quartiers de Péra ; et cependant ce n'est 
qu'aujourd'hui, 40 avril, après trois mois de séjour 
dans ces contrées, que fai pu ptoélrer dans ce sanc- 
tuaire qui rappelle tant de solennels souvenirs , et qui 
offre aux arcbéologues et aux curieux tant de sujets 
d'étude et d'observations. Ayant donc aujourd'hui une 
heure à moi , j'ai franchi une petite porte latérale , par 
laquelle j'avais remarqué que les musulmans péné- 
traient dans le lieu consacré è leur culte. Une demi- 
douzaine de Turcs m'y attendaient, pour me dire dans 
une demi-douzaine de tangues qu'il fallait quitter mes 
bottes. L'opération achevée , un petit hooime vieillot, 
bossu , au regard oblique , s'empare de moi , il m'eii- 
tratne i je suis désormais sa propriété i il fera tout son 
possible pour que je devienne sa proie ou sa victime. 
Tout le monde a lu, dans l'histoire de Simbad-le-Uarin, 
sa rencontre avec un petit vieillard chauve qui s'atta- 
cha à lui et le poursuivit comme uu cauchemar. Tel 
est le petit monstre de cicérone qui vous attend dans 
le parvis de Sainte-Sophie. Il me fut impossible de me 
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Sousbvire à sa tyrannique obséquiosité. Je me laissais 
donc faire'. Mon guiâe me fail traverser au pas de 
course un vaste péristyle, où j'eusse voulu m'arrèler 
pour contempler le majestueux ensemble de la nef et 
de la voAtel De là, nous arrivons, par un corridor 
humide, devant une porte dont le gar^n est là. Une 
lourde clef à la main. « Bakchichel... — Le voici,» et 
je mets noblement une petite pièce blanche dans la 
main du musulman. « — Encore onze piastres! n — Je 
proteste contre celte extorsion. Le custode insiste; je 
refuse; je veux reprendre ma pièce, je sens la main 
du Ixirbare qui se referme comme un étau. Je me 
fâche en français, on me répond en turc. J'épuise mon 
vocabulaire. Rien n'y fait : on ne vent pas me laisser 
entrer, on ne veut pas me rendre ma pièce, on ne 
veut pas me laisser sortir; je suis prisodnier de cinq 
grands Turcs, barbus corome des pandours. Ne sa- 
chant plus quel argument employer, j'articule devant 
mes industriels, d'un ton, ferme et sévère, ce mot 
magique pour quelques-uns : Francese. Je tire de ma 
poche , d'un air résolu , mon livre de notes , et je fais 
signe de prendre le signalement de ces hommes. Je 
les vois se concerter , se radoucir ; ils se rapprochent 
de moi. Le petit bossu me frappe sur l'épaule , en me 
disant d'un air câlin : Bono Francese I tandis que le 
cerbère bipède tourne la clef et fait crier sa lourde 
porte sur ses gonds. Je passe d'un air superbe en 
jetant à terre mon bakchicbe , k la manière de ceux 
qui veulent se faire respecter par des faquins, et je 
pénètre dans le gynafkites par une rampe tellement 
douce, qu'elle semble avoir élé ménagée pour le 
talika d'une sultane favorite. Le g^naïkiies ou tri- 
bune circulaire qui enceint la nef tout entière, était 
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pendanl l'aDoien culte chrétiea réserva aux Tem- 
mesi car alors les Grecqnes, comme aujourd'hui, 
ne se màlaieat point aux hommes pendant le culte 
public. Cesl en effet de cette galerie qu'il Tant con- 
templer cette immense basilique. A cette vue , je n'ai 
pu me défoi^ d'une impression p[nt6l triste, 
grande et terrible, que douce et agréable, plutAt 
sinistre qu'élevée , et cet immense vaisseau m'a fait 
plulAt l'effet d'une vaste tombe que d'un temple glo- 
rieux. Les ornements que les Turcs ont substitué aux 
images du culte grec ont un aspect cabalistique, plu- 
tôt que reli^eux... Ce sont d'immenses boucliers re- 
vêtus de caract^^s arabes trac^ par la main des plus 
habiles calligraphes. Aux quatre piliers qui supportent 
le dftine sont des figures mystérieuses de chérubins ca- 
chées sous quatre ailes flamboyantes. Ces emblèmes 
mystiques sont les seuls vestiges de l'ancienne ome- 
menlalion. Tout le reste, qui consistait en un im- 
mense revêtement de moyilque formée de petits ctH 
bes de verre azur et or, et qui représentait les scëora 
bibliques, a disparu sous une concbe épaisse de lait 
dediaux. De temps en temps, cette épiderme s'écaille 
et laisse voir quelques portions de ces tableaux anti- 
ques. Les dcérooe, dont vous connaissez maintenant 
les bonnes manières, profitent de ces lézardes pour 
gratter les mosaïques, dont ils vendit les grains aux ' 
tOHrisles collecteurs de reliques. II a bien fallu me 
laisser prendre k ce second appât, mais cette fois-ci 
sans contrainte et sans contestation. En redescendant, 
j'ai voulu pénétrer dans l'enceinte; mais le jour com- 
mençait à baisser. Mon petit bossu me retint par le 
bras, me faisant comprendre qu'il faudrait revenir un 
autre jour, c'est-à-dire me réservant pour une seconde 
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expIoitatioD qu'il faudra bien subir; car Sainte-Sophie 
est un monument qu'on doit voir avec quelque soin. 

* Jeudi, M. — M. Bœhrig et moi nous visitons 
un hApital nouveau, situé dans les jardins de l'ancien 
sérail , non loin de Gulbané. Nous y rencontrons , de 
la part des officiers administrateurs, la même dvilîté 
bienveillante que nous avons trouvée partout jusqu'ici. 
Nous y découvrons aussi des coreligionnaires qui noua 
reçoivent avec joie et reconnaissance. 

i> En nous rendant à cet hôpital , nous avons été 
reterdés dans notre course par le passage de plu- 
sieurs membres de la famille nombreuse du padiacha, 
et par l'arrivée du padischa lui-même. Ce sont d'abord 
des principales de huit k dix ans. Chacun passe dans 
sa voiture particnlière , accompagnée d'ofGciers , 
d'eunuques, d'esclaves montés sur de beaux chevaux. 
Chaque groupe est très^listancé, de manière que nous 
voyons passer ainsi cinq cortèges distincls. Puis vient 
celui du souverain lui-même , toujours parfaitement 
simple et modeste. Quelques minutes avant son arri- 
vée, des officiers se répandent dans la rue pour faire 
disparaître teut ce qui t'encombre et pour commander 
le plus profond silence. Tous les musulmans se cachent 
dans des coins , derrière les portes ou derrière les 
troncs d'arbre, comme pour se dérober au regard do 
Kiunkiar. Un vieillard veut s'approcher du souverain, 
il est violemment repoussé par un cavache. Une 
vieille femme, plus heureuse, parvient à lui remettre 
un placet. Après notre visite à Gulhané, étant sur le 
quai de Top-Capou , je me trouve presque seul vis-à- 
vis du sullan , qui s'embarque sur son élégant caïque. 
Je jouis sans partage de ce regard mystérieux et mé- 
lancolique que je vous ai déjà dit être la salutaUoa de 
V '.oogic 
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Sa Haatesse ; regard qnt pourrait bien fasciner cenx 
qui la considèrent comme le frère du soleit et de la 
lune, le refuge du monde et Vombre de Dieu. Le pa- 
discba s'est avancé seul sur le bord du Bosphore; il 
est descendu dans sou cafque,' violemment soulevé 
par les raffales qui descendent de la Corne-d'Or ; puis 
il a étendu sa maiu vers le nord, et son léger esquif 
^est élevé Diajestaeusement sur la vague , derrière 
laquelle il s'est caché pour reparaître et disparaître 
- encore sur les vastes replis de celte mer toujours 
belle, même daos ses jours de colère. 

I Noos apprenons ce soir, de source certaine, que 
le feu a été onvert le 9 devant Sébastopol par une pluie 
battante. L'eDoemi, surpris, n'a commencé à répon- 
dre qu'une demi-heure après. La lettre donnait le nom 
de quelques blessés , mais elle ne fait pas présumer 
le résultat de cette grande décision. Comprenez-vous, 
mes enfants , ce que c'est que le feu ouvert devant 
Sébastopol? Le feu ouvert , c'est quinze cents pièces 
d'artillerie faisant feu en même temps , et ayant cha- 
cune cent coups à dépenser; le feu ouvert, c'est 
20 millions de dépenses de chaque cdté ; le feu ouvert, 
c'est des milliers de morts et des dizaines de milliers 
de blessés ; c'est une guerre de vingt ans, c'est la paix 
peut-être. DienI aie pitié de notre pauvre humanitél 

B Vendredi, 13. —Mon excellent frère, H. Bc^rig, 
a été comme moi fortement impresaonné par la nou- 
velle reçue hier soir. Il est sous l'étreinte d'une 
sérieuse préoccupatiou. Il me fait part de ses intimes 
pensées. L'ouverture du feu -demande de notre part 
un ministère plus actif en Crimée. Noire ami Chardon 
ne pourra pas tout seul y suffire; et bien que le nou- 
veau collègue annoncé de France ne soit pas encoro 
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arrivé , il faut courir au plus pressé. En présence de 
cette nécessité , mon collègue Rœhrig peuse que sa 
place, pour un temps du moins, est marquée auprès 
de DOS ambulances , qui vont être encombrées de 
blessés. Je ne puis , de mon cAté , que l'encourager 
dans cette résc^utîoD, d'antaut plus qu'il me donne 
l'assurance qu'il se sent parfaitement remis et pl^a 
d'ardeur. Le temps presse; nous nous occupons im- 
médiatement de son départ, sott auprès des autorités 
\ militaires pour assurer son passage , soit auprès des 
fournisseurs pour compléter un mobilier de campa- 
gne. Nous sommes stylés aujourd'hui , et bien des 
choses sont devenues faciles, qui dans le commence- 
ment nous paraissaient impraticables. 

» Samedi, H. — Le moment du départ de mon 
collègue H. Rœbrig approche. Cest pour moi une 
double épreuve. Je me suis demandé s'il me serait 
donné de jamais revoir ce frère avec lequel j'ai traversé 
la mer , abordé ce pays étranger , et commencé un 
ministère de consolation et de paix.... Adieu, cher 
compagnon d'œuvre ; que le divin Mettre t'arme d'une 
sainte énergie pour le ministère de dévouement et 
d'amour qu'il te confie dans ce moment solennel , et 
qu'après l'avoir donné la noble joie qui accompagne 
toujours un devoir accompli , il t'accorde la joie de 
revoir ceux qui t'attendent dans la patrie bieu-aiméel 

B Je vais me trouver seul pour un temps è Con- 
stantinople. Absorbé par un travail incessant, j'aurai 
peu de temps pour la correspondance de famille. Tout 
celui qui me restera en dehors du ministère hospita- 
lier sera employé au confectionnement des listes dont 
les élémenl5 incohérents m'arrivent de France ; j'en 
donnerai aussi une large portion aux lettres quil bat 

v'.oogic 



— ÎU — 

écrire snx parents qui nous demaDdeot des rensei- 
gnemenls sur leurs fils, qui , pour une cause ou uue 
autre, les laissent sans nouvelles. Rien de plus tou- 
diant que ces lettres de mères alarmées sur le 
compte de lenrs bieo-aimés ; rien de plus désolant 
que ce silence des soldais insouciants ; rien de plus 
diffidie que de faire cesser ce silence. Les renseigne- 
tnenls que nous adressent les familles sont incomplets, 
f Donnez-moi des nouvelles de mon fils, qui ne m'a 
pas écrit depuis trois mois ; il est soldat dans k ligne, 
et la dernière fois que nous avons entendu parler de 
lui , on le disait malade à l'bApital. » Chercher un 
homme avec de telles indications , c'est chercher une 
épingle dans un tas de foin. Dire d'un homme qu'il 
est dans la ligne, c'est dire qu'il faut le chercher 
parmi quatre-vingt mille nommes ; comme dire qu'il 
est à l'hdpital , c'est dire qu'il faut le chercher sur 
une ligne de 700 kilomètres. Kn désespoir de cause, 
j'écris aux capitaines dans la compagnie desquels se 
trouve le soldat en question ( quand je puis décou- 
vrir la compagnie ]. Ce procédé m'a toujours réussi ; 
MM. les capitaines étaient très-soigneux de répondre. 
Aussi , je conseille fortement aux parents qui désirent 
avoir de promptes nouvelles de leurs fils, de prendre 
eux-mêmes cette marche directe $ et de ne faire 
passer leurs lettres par l'intermédiaire des aumd- 
niei^ que lorsqu'ils auront à leur faire des com- 
munications qui intéressent leur ministère évan- 
géUque. 

R MU. Turin et Coslabelle, qu'on retrouve toujours 
quand il y a du bien à faire, veulent bien me prêter 
encore une fois leur actif concours tant que je serai 
seul. Que ces chers amis reçoivent ici l'expression de 
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ma reconnaissance. Sans eax , le ministère hospitalier 
anrait beaucoup soufferl. 

B M. Rœbrig trouvera sur le D<mpkm , vaisseau à 
vapeur armé en guerre, sur lequel ïl s'embarque, des 
marins protestants, et entre autres un jeune lieute- 
nant dont j'ai dirigé l'instruction religieuse h Ntmes; 
je lui fais parvenir par notre ami quelques livres et 
l'expressioD de mon ancienne amitié. 

B Le soir, en revenant des hôpitaux de l'ouest, je 
traverse l'arsenal de marine, à Kassim-Pacha. En 
m'avançant à Favenlure, je me trouve engagé dans 
le bague, seul au milieu de plusieurs milliers de for- 
çats. Je n'ai jamais rien vu de plus hideux que ces 
malheureux de toutes les nations levantines en hail- 
lons; quelques nègres avaient des figures épouvanta- 
bles. Ces malheureux, enchaînés deux à deux, fai- 
sant retentir h chaque mouvement le cliquetis de 
leurs fers, se traînant avec peine, fléchissant sous le 
bâton des argousins, étaient occupés là à tralaer 
d'énormes solives, ailleurs à rouler des pierres, 
ailleurs à curer le port. N'oublions pas que les galè- 
res n'étaient pas plus humainement organisées sous 
le règne du grand roi, qui ne craignait pas d'y en- 
voyer mourir lentement des Français atteints el con- 
vaincus d'avoir prêché ou entendu l'Evangile tel que 
Jésus-Christ nous l'a donné , el non tel que les hom- 
mes l'ont défiguré. » 

Déjà plusieurs fois notre collègue H. Chardon 
nous avait donné de ses nouvelles; après les premiers 
ennuis de son établissement vaincus , Il s'était mis 
résolument à son ministère, y puisanl un intérêt sans 
cesse croissant pour nos coreligionnaires blessés, et 
leur inspirant une contante afrection. Le temps ne 
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permeltait pas à notre ami de nous donner de loDgS 
détails; toutefois , la lettre suivante adressée à 
M. Boshrig, mais reçue à Gonstantioople après le dé- 
part de ce dernier, offre on caractère intéressant par 
son actualité. 
La voici presque en enUer : * 

( Crinife, camp Inaçùs, 10 iTTit. 
» Mon cher imi , 

« Vous m'excuserez auprès de M. Frossard de ce 
que je ne lui écris pas , et voas me pardonnerez vous- 
même mon laconisme; mais je suis tellemenl nerveux 
de tout ce que je vois et entends , que je ne puis plus 
rien faire. 

■ Le feu a commencé celle nuit vers trois heures; 
les Basses ont été tellemenl surpris, qu'ils ont laissé 
plusieurs batleries tirer six salves avant de leur ré- 
pondre; malheureusement , il fait un vent affreux et 
une pluie telle, qu'on n'y voit plus à vingt pas. Nos 
hommes soulTrent horriblement de cette Kcheuse in- 
tempérie. Nous n'avons pas encore de détails. Seule- 
ment, le général Lebeuf est, dit-on, satisfait. Le brave 
Bertbaud est à la tranchée depuis vingt-quatre heu- 
res, et il ne revient pas; nous sommes très-in- 
qniels, car sa batterie est des plus exposées. Pensez 
qu'il y a environ douze cents pièces qui tirent, sans 
compter la marine, si elle peut opérer avec ce gros 
vent. Les Anglais font un feu dévorant. Le vent 
nous étant contraire, nous n'entendons qu'une partie 
de cet infernal vacarme; cependant, je puis vous 
assurer que c'est déjà bien effrayant, et que je suis 
bien aise de ne pas être complètement assourdi. 
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1 H. Prossard vous dira la dislaoce qui nous sépare 
du fort de la QuaraDtaine; en échange, dites-lui 
qu'hier ce susdit fort nous a envoyé deux bombes qui 
soDt tombées à dix pas de notre cheval. A la pre-~ 
miëre, tout le monde est sorti; k la seconde, chacun 
a pu jouir du spectacle. Elles n'ont fait de mal à 
personne. 

■ Je snis allé hier dans les ambulances sans ren- 
contrer un senl blessé; aujourd'hui, tout est plein. 
J'ai rencontré une douzaine de protestants, et entre 
autres"*, de Berlin, qui était a Péra. Ce pauvre garçon 
a eu la jambe fracassée ; vous le reverrez sans doute 
biealdt. J'ai vu des cas horribles, et, tout en me 
croyant aguerri à Conslantinople , je reconnais que 
j'étais loin du comf^. Uon Dieu , pourquoi les hom- 
mes sont-ils animés d'un tel esprit T J'ai vu nn mal- 
heureux qui avait la mâchoire, la langue et les joues 
emportées; il m'a fait signe qu'il était protestant. 
Après la lecture et la prière que j'ai foites, il m'a 
serré la main et m'a montré le ciel , sans doute pour 
me faire comprendre qu'il y serait bientôt. 

M Avant d'entrer dans la salle des fiévreux , au 
quartier général, j'aperçois mon cheval couché dans 
la boue; puis, se relevant tout-è-conp, il se met à 
ruer et à déchirer la tente où je l'avais attaché. J'ac- 
cours, je le saisis avec difticulté; un homme le déta- 
che; je veux l'emmener, mais il se mate, m'entraîne 
dans la boue, et finit par se dégager. Il arrive prés 
dul^égrapbe, tombe sur une jument qui se détache 
aus«, et tous deux se battent àqni mieux mieux. J'étais 
tout éreinté de la lutte que j'avais soutenue. [ En vous 
écrivant, je viens d'éprouver une forte commotion. 
Une détonnation semble prouver qu'on a fait sauter 
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une poudrière, el peut-ëlrele fort de la QnarantaÎDe, 
qui est miné.) J'abandonne ma bêl«, et H. Laporte me 
reçoit chez lui pour me donper de l'eau et me faire la- 
ver. J'étais couvertde boue, et j'avais enfoncéàmi-jambe 
avec les grandes bottes que m'a laissées H. Fn^sard. 
Un quart d'heure après, on me ramène mon cheval.. 
Je fis laver la selle, et je montais de nouveau avec 
crainte, il est vrai, mais sans nouvel encombre, 
sinon que par la plaie ^ je me suis égaré pour ren- 
trer chez moi. Ce n'est pas le seul défaut de l'animal; 
il a peur du moindre bruit ou du plus pe^t trou. S 
jamais il me jette à Iwre, je renonce à le monter. 

» Mardi matin. — Le feu continue avec moins 
dlntensité, par ordre supérieur. Nous avons peu de 
pertes. On dit que le lieutenant Brillant est tué; c'est 
le seul orScier. On espère beaucoup des résultats. La 
pluie continue^ mais le vent est tombé, el la flotte a 
l'air de chauffer. > 

J'extrais d'une lettre reçue précédemment la note 
suivante : 

« Ebbienl Monsieur, me disait hier un soldat, 
nous aurons aussi noire aumAnier, et nous ne crain- 
drons plus de nous déclarer prolestants, de peur 
d'être appelés chiens abandonnés. Nous viendrons 
chaque dimanche vous entendre, et, par notre pré- 
sence, nous prouverons que nous sommes sinc^- 
ment attachés h notre religion et que nous possédons 
la vérité. » Celui qui parlait ainsi est un véritable ' 
héros. Au moment d'une sortie, il est resté seul valide 
de tous les servants de sa pièce; et, n'ayant plus 
larmes, il a tué cinq Russes avec un levier; percé 
de deux coups de baïonnette , il a encore eu le cou- 
rage d'armer un fusil russe et de tuer un àxième 
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cosaqae. Les zouaves, accoarns k son secours, Pont 
emporté en triomphe. Caorobort l'a invité à déjeuner 
et lui a décerné la crois d'honneur. 

Gomme celte reprise du feu Inarque une époque 
importante dans l'histoire des al&ires d'Orient, je 
crois devoir consigner aussi l'extrait suivant d'une 
lettre que m'adressait à la même époque un militaire 
distingué dont j'ai eu occa»on de parler déjà plu- 
sieurs fois. 

1 Il y a longtemps que je vous aurais écrit, 

sans Fouverture générale du feu , qui me force d'être 
i la tranchée vingt-quatre heures sur quarante-huit. 
Cette circonstance m'a aussi empêché de me mettre 
autant à la disposition de H. Chardon que je t'aurais 
voulu ; mais j'espëre que l'adjonction d'un troisième 
commandant h l'attaque du bastion Central (car je ne 
suis plus à celle du Mât ) me donnera un peu plus de 
loisir et me permettra de consacrer plus de temps à 
notre ami et collègue , et au succès de la mission 
sacrée.' Tous nos amis se rappellent à votre bienveil- 
lant souvenir. MM. Rebillol el de Cayrol ont été déco- 
rés. Le capitaine Schnégans a déjà coulé trois bateaux 
de la passerelle. Nous sommes tons pleins d'entrain et 
sommes heureux de voir que le àége fait en6n des 
progrès lents, mais réels, grâces à l'énergie du 
général Pélis^er. Ce ne sont plus les Russes , c'est 
nous, maintenant, qui avons chaque fois le dernier 
mot. 

» Mais pardon de parler ainsi de la guerre à un 
ministre de paix. Recevez de nouveau l'expression de 
ma profonde amitié et de mon respect sincère. Je 
n'ai pas oublié que vous m'avez donné votre béné- 
diction sur la plage de Kamiech , et je voas en suai 
V .uogic 
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éteraellement reconnaissant ; je ne sais ce qui me dit 
que vos prières me porteront bonheur, n 

Je reprends mon jouroil. 

« Dinuouhe, 13, — Après le service divin, oà je 
prêcbe devant un nombreux auditoire, dans lequel je 
distingue quelques Arméniens, je vais visiter nos frè^ 
res qui se trouvent dans HiApital récemment établi 
dans le palais de Rnssie. Cette ré^dence de l'ex- 
représentant du czar est bien un vrai palais , construit 
évidemment pour aider, par son caractère de gran- 
deur, à l'ascendant que la cour de Saint-Pétersboarg 
s'efforçait d'esercer sur la Sublime Porte et sur tes 
peuples qui lui sont assujettis. Cet édifice, par sa 
position élevée, se voit de toutes parts et de fort loin. 
Les colonnades, les fresques, les marbres abondent. 
Du reste , en occupant ce palais , pour le transformer 
en hôpital, il est à remarquer qu'on a eu tous les égards- 
possibles, prenant de grandes précautions pour ne 
rien dégrader. Le salles les plus magnifiques sont 
fermées, et les meubles sont réunis dans des'maga- 
sîns soigneusement clos. On n'admet que des offiders 
dans rinfirmerie , et ils s'y trouvent fort bien. Je n'ai 
qu'à me louer de la manière dont j'ai été reçu par ces 
militaires , appartenant aux divers grades de la hié- 
rarchie militaire. Ce devoir accompli , j'ai vouln pas- 
ser les dernières heures de la journée dans les solitu- 
des mystérieuses du Vieax-Sérail. Pour y parvenir , 
j'ai traversé le vieux pont de Galata , où m'attendaient 
des scènes déplorables; il semblait que tous les ma- 
rins ivrognes s'étaient donné rendez-vous sur ce 
grand carrefour. Hais, quoique produites par la 
même cause , ces scènes de brutalité étaient loin de 
se ressembler. S quelques-uns paraissaient avnr ie 
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vin gai et brayani^ d'aulres l'avaient à la maaibre 
des aDîmaux qui se vautrent dans la Tange. A cAté 
d'une scène bouRonne , j'ai failli être tébioiQ d'une 
sanglai^e tragédie. C'est, an mulâtre qnî se prédpîte 
sur des groupes inofîensirs. Les eavaches ne peuvent 
s'en rendre maîtres ; ils tirent leurs sabres. Le mu- 
lâtre , poursuivi , se jette au milieu des iemmes qui 
remplissaient l'arrière d'un bateau a vapeur ; j'ai va 
le moment où on allait jeter ce forcené à l'eau. Ces 
scènes , qui donnent aux Turcs une si trtale opinioB 
des mœurs occidentales et qu'ils contemplent avec 
une surprise pleine de pitié , me laissent dans l'ftme 
un sentim«it de tristesse indéfinissable. La Parole 
de Dieu a dit que ks ivrognes n'hétitertmt point 
du royatane de Dieu. Que les prédicateurs de la jus- 
tice , que les chrétiens qui veulent l'être an(rem«it 
que de nom songent à cette sentence^ condam- 
oation. 

» Je sais enb^ â Stamboul , traversant le 
Kvan, longeant les murailles du Vieux -Sérail , con- 
slruil sur l'emplacement et avec les ruines de Bysance, 
qui se réduisait à ce triangle saillant en pointe 
entre la mer de Marmara , la Corne-d'Or et le Bos- 
phore , avant qne Constantin en eût élargi les Umît«s 
jusqu'aux quartiers de Psammatia d'un cAlé, et 
d'Eyoub de l'autre. J'ai traversé les parvis de Sainte^ 
Sophie ; j'ai passé devant nne fontaine ornée de mo- 
siHqUes, de tuiles vernissées et affiliée d'un toit à la 
chinoise, débordant de toutes parts el ofTranl an 
vaste abri contre les plaies torrentielles. J'ai traversé 
la porte extérieure du sérail , près de laquelle on 
observe un pavillon d'où le sullaa Mahmoud put voir 
h l'aise le massacre des Janissaires. Après avoir Itui-' 
I -. .Google 
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^i noe vaste cour, ombragée de platanes qui 
compteot probablement plusieurs siècles, j'ai pénétré 
à tout hasard au-delà d'une porte singulièremoit élé- 
gante. Ce monaroent, du temps de l'éphémèra empire 
des Baudouin, date de 1SU. Dans le passage inté- 
rieur, on remarque une collection de fusils et de 
bâches d'armes rangés sous des vitrines. La capidjis 
me laissent passer ; et je remarque que ce lieu, dont 
l'accès était autrefois défendu sons les peines les plus 
sévères, est aujourd'hui accessible à tous veuaDls. Je 
vais donc' tout droit devant moi ; et je pénètre 
partout où je trouve une porte ouverte, et me voici 
dans des cours , sous des allées mystérieuses , en 
présence de kiosques aux milles couleurs; en un 
mot , en pleines mile et une Nails ; un soldl 
d'Orient , dans toute sa sereine majesté', se couche 
sur cette scèjie fantastique et me laisse dans un ra- 
vissement indicible. 

» Jusqu'au 95 avril, jour de l'arrivéede notre nouveau 
collée H. Gerlinger , je suis seul chargé officielle- 
ment de la visite des bépitans. Ce soin absorbe tons 
mes moments , et n'en laisse plus pour tout ce qui 
n'appartient point au ministère. Ce temps laisse donc 
une lacune dans mon journal. .Je contiuue à voir de 
nouveaux malades , des blessés surtout arrivés ré- 
oemmeut de Crimée. M. Itcehrig m'annonce son heu- 
reuse arrivée au camp français. La traversée s'est 
faite sans incident. Aux abords de la Crimée , cette 
terre de désolation ^ait environnée d'une brume 
épaisse dont le soleil dessinait la grande masse sans 
en dissiper les vapeurs. Aussi entendait-on la ca- 
nonnade sans apercevoir les points où elle tonnait. Le 
Dauphin a dû louvoyer tout un jour josqn'aQ moDoent 
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oit la Duée s'est déchirée , de pear d'Atre jelé vers le 
fim des forU de Sébasiopol. Une seconde lettre m'an- 
nonçait qae mon colique avait trouvé une œuvre des 
plus intéressantes à accomplir , en réunissant les nom- 
breux protestants valides appaiienanl à la légion 
étrangère. Notre collaborateur M. Chardon me mar- 
quait aussi qu'il allait être appelé à Taire un baptême 
au camp. Du reste , l'an et l'autre étaient pleins d'en- 
train. 

» Le 1 1 , nous avions eu une secousse de tremble- 
ment de terre , moins prolongée que celle dont j'ai 
déjà parlé, mais assez brutale cependant. Nous avons 
appris depuis que la ville de Brousse avait essuyé 
d'épouvantables désastres. Je rencontre chez le ban- 
quier anglais H. Hanson, qui m'a souvent offert au 
sein de son aimable famille une précieuse bosptalilé, 
un médecin écossais qui était dans celte malheureuse 
ville lors du dernier bouleversement. H a dû sauter 
par la fenêtre pour échapper à la mort. 

B J'ai reçu la visite de plusieurs étrangers intéres- 
sants, parmi lesquels celle d'un jeune Arménien qui, 
après avoir vécu dans l'indiffôrence et l'erreur, est 
parvenu à la connaissance de la vérité évangélique> 
Ce jeune homme, intelligent et plein de coeur, a assisté 
à notre service religieux, dimanche dernier. Il vient 
m'adresser quelques questions ; il vient surtout me 
demander de prier pour une personne qu'il ne nomme 
p^, mais qui lui est chère. Cette personne est sur la 
voie de la vérité; mais sa position , les persécutions 

qui t'attendent la retiennent encore. J'ai en aussi 

l'avantage de faire la connaissance de M. Northman , 
chargé d'aiïaires des villes anséatiques, et de M. Spen- 
cer, ministre représentant le gouvernement des Etais- 
..,«»!lc 
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Unis d'Âmériqae, l'un et Taulre sincèrement attachés 
au protestantisme et désireux de le voir se répandre 
par tous les moyens d'instruction et de persua- 
sion. M. Spencer sWt toujours montré le protecteur 
bienveillant des missionnaires de sa nation qui tra- 
vaillent avec tant d'activité au sein de l'empire ot- 
toman. 

B Maarâi, S4. — Mon nouveau collègue, H. Gerlin- 
ger , arrive de France. Cet événement est pour moi le 
sujet d'une grande joie. Nous faisons bientdt connais- 
sance, et nous travaillerons avec bonheur l'un à c6lé 
de l'autre. M. Gerlinger me parait doué de celle acti- 
vité régulière et réfléchie qui caractérise les chrétiens 
allemands, et qui est sans prix pour une oBuvrè du 
genre de celle qui nous est confiée. Nous nous met- 
trons ensemble dès demain à l'ouvrage. 

H Ce soir , j'assiste h une séance publique de 
l'Alliance évangélique. Nous y trouvons réunis dea 
frères de toutes dénominations, et nous sentons bien 
que nous ne sommes qu'un cœur et qu'une àme. On 
m'invile à donner à l'assemblée quelques détails sur 
la formation de l'Alliance évangélique à Lyon , où 
elle a pris naissance, et à Londres, où elle s'est dé- 
vela[^>éo lors des séances mémorables de 48i6 , aux- 
quelles j'ai eu l'avantage d'assister. 

* Jeudi, 86. — Nous revoyons le soleil*, après en 
avoir élé privés pendant plusieurs jours. J'ai été au- 
jourd'hui avec notre nouveau collègue, qui est plein 
d'entrain, h, BamisIchiQik:, dont nous avons revu (ouïes 
les salles. Un soldat de ta Meurlbe ne tarissait pas en 
expression de joie et de reconnaissance quand je lui 
ai remis un Nouveau -Tes ta ment ; j'entendais encore 
sa voix de loin. Comme d'ordinaire, plusieurs mili- 
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tairas osUioliques 'se soot montrés empressés & nous 
faire connaître nos frërea. Nous avons longtemps fonc- 
tionné tout près de l'anmAnier, sans apparence de 
gène poor l'un on pour Fautre. Nous avons ensuite 
été à Haltépé pour aller réclamer nn soldat qui n'écrit 
pas 11 ses parents , et pour lequel on nous écrit lettre 
sur lettre. C'est plus de 5 kilomètres qu'il a fatlu féire 
et une heure précieuse qu'il a fallu perdre pour un 
fainéant. Au retour nous avons été réjouis par une 
déliineose petite surprise que notre cbai^ment de 
rente nous a fait rencontrer. Ce sont de oes jirfies 
Oenrs qne le Seigneur jette quelquefois sur le sentiff 
de ses enfouis pour leur faire trouver la route moins 
longae. En traversant au hasard un quartier éliû- 
gné et peu fréquenté de Stamboul, notre attention a 
été arrêtée par un son d'instruments et de voix qui par- 
taient d'unemaison située au fond d'une ruelle étroite, 
et devant laquelle se trouvaient plusieurs personnes de 
tons les rangs. Noas nous arrêtons devant le groupe. 
Quelqu'un nous fait signe d'entrer. Nous hésitons ; 
tidée me vient que peut-être ces chants sont ceux de 
quelque derviche (onrneur. Nous nous engageons 
dans l'allée. A la porte de la maison , doos trouvons 
d'antres personnages qui nous font signe que nous 
pouvons entrer, en prononçant un mot dootj'e ne puis 
saiar le sens. Je leur dis : « Dervichi » Ils ren- 
dent : H Yoc (non).» — * Est-ce un bail un con- 
cert ? nn café? des Juifs? des chrétiens?.... n Tontes 
ces questions restent inintelligibles pour mes interlo- 
cuteurs. Bah I risquons-nous, et nous pénétrons dans 
le vestibule. An pied de l'escalier, on nous fait signe 
de nous déchausser. Mon compagnon hésitait; je me 
hasarde , et je l'enlratne. Toutefois , ce n'est pas sans 
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me cerlaïoe inquiétude que je vois an homme s'em- 
parer de DOS souli^^ pour les mettre je ne sais où. 
Nous moDtons nn étage, deu^ étages; nous entrons 
dans UDe grande salle, au foad de laquelle se trou- 
vait une de ces grandes et belles alcôves à fenêtres, 
pavillon ou kiosque ,'je ne sais pas comment dire, d'oïl 
l'on peut jouir si bien des belles vues du Bosphore et 
de la Corae-d'Or. Cette alcove était grillée à la tur- 
que. On voyait sur l'estrade ua lit élevé , couvert des 
plus riches couvertures de soie. Sur ce lit, une 
demi-douzaine d'enfants de six à dix ans, tous plus 
beaux les uns que les autres, richement parés, cou- 
chés et atleolifs à la scène qui se passait sous leurs 
yeux ; plus bas et sur nn divan, d'autres enfants plus 
âgés; plus loio et groupés, des gens de tous costu- 
ma; contre la muraillei, à gauche, un orchestre 
composé de quatre musiciens grecs; et au centre, 
trois individus; le principal était une espèce de boulTon, 
costumé d'une manière fantastique et coiffé d'une 
espèce de mttre d'évèque; les deux autres étaient 
accoutrés en danseurs ; l'un de ceux-ci était armé 
d'une batte comme celle d'arlequin. Ces ludividus , 
évidemment, jouaient une pièce composée de chants, 
de danses, de dialogues et de coups de batte. L'audi- 
toire riait aux éclats toutes les fois que le paillasse 
recevait des coups. Ce spectacle nouveau m'inléressaîl 
vivement; toutefois, je n'étais pas sans inquiétude sur 
la nature du lieu où nous nous trouvions. Etions-nous 
dans un café, dans un théâtre, elc.1 La présence de 
ces beaux et riches enfants excluait toute idée de ce 
genre. Pendant que réfléchissais à tout cela, je vois 
un beau Turc à figure vénérable qui me met entre 
les mains.... quoi t.. . un long chibouk, une de ces 
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belles pipes à (uyau de jasmiD et à bouquin d'ambre. 
J'avais enteodu dire que refuser le chibouk , c'est 
une insulte. Je prends donc le chibouk et.... je fume; 
vous savez que je n'ai jamais fumé de ma vie. Je 
m'en tire sans accident ; mon compagnon Aime en 
véritable Alsacien qu'il est. Il ne feut pas oublier de 
dire qu'on avait apporté denx chaises, meubles à peu 
près inconnus dans, une maison turque, et qu'on nous 
y avait fait asseoir en face des acteurs. On avait fait 
ranger les spectateurs de manière h ce que rien n'in- 
terceptât notre vue. Un moment après, uo jeune 
Turc, en habit militaire, vient occuper un tn»sième 
si^ à côté de moi et baragouine trois ou quatre 
mots de français peu intelligibles. Un domestique 
apporte des bonbons sur un plateau ; puis vient le 
café (câvé), bien chaud et bien bon ; mais encore peut- 
6tre sommes-nous dans un cafél Comment en sorli- 
roos-nous? Le spectacle finit par une danse curieuse. 
Les acteurs comme tous les spectateurs , à l'exception 
des musiciens , sont turcs. Pendant les danses , les 
deux jeunes acteurs prennent des poses gracieuses ; 
puis tout leur corps frémit, et on entend carillonner 
les grelots qui sont cachés dans leurs ceintures; c'était 
quelquefois joli , souvent grotesque. Le .spectacle fini, 
je m'approche d'un Turc, et je lui dis : " Catch grouch 
(combien) î B Mais mon Turc se relève de toute sa 
hauteur, et me dit : « Yoc, yoc, i et il me saisit la 
main ; la sienne était grande, è sa Uille, mais singu- 
lièrement douce; et le serremeut était fraternel et 
bienveillant. Les auditeurs disparaissaient, mais la 
main du Turc tenait toujours la mienne ; je veux 
faire un pas vers la porte, mais je suis toujours retenu 
par la main de mon hâte. Je- vois auprès de lui an 
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Hulre vieillard à figure abrabaïuique , deas ou trois 
autres personnages, et notre jeune militaire turc, qui 
nous sert d'interprète très-inconiplet. Mon vieillard me 
condait devant une porte et donne un ordre ; il me 
louche les yeux , pour me dire qu'il vent me montrer 
quelque chose. On apporte une clef ; on ouvre une 
porte que nous ^ncbissons, et qu'on referme sur 
nous à double (our. Nous voilé prisonniers. Nous 
sommes dans une belle salle sans meubles, mais 
toujours couverte d'un beau tapis. Au fond, nous re- 
marquons une claire-voie; et derri^e, une cotloclion 
de toutes sortes d'objets : ce sont des couvertures , 
des brocards, des soieries, des services à café, des 
plateaux d'argent, des vases travaillés, etc., etc., le 
tout d'une gfaode richesse et d'un goût parfaitement 
oriental. Notre petit militaire turc prononce enfin un 
mot qui, comme par un charme magique, nous 
donne la clef de ce mystère : mari, mariage. Nos 
deux bons Turcs sont des amis qui unissent leurs en- 
fants. 0n beau grand jeune homme qu'on nous pré- 
seule est le futur. La comédie est un prélude des ré- 
jouissances , et le magasin de meubles est la corbeille 
de noces. — Mais la future.... Jassacf ce n'est pna 
permis ; personne que son époux ne la verra , ot 
celui-ci ne la verra que le jour du mariage. Mais si 
on ne peut voir l'épouse , nous pouvons voir la 
chambre nuptiale, et notre hdie nous y conduit. Cesl 
un délicieux salon. Tout autour règne un divan , cou- 
vert d'une magnifique étoffe de mérinos d'un roso 
tendre. Il n'y a pas d'autre meuble. Le pourtour de 
la salle est orné de guirlandes , de ûevOs ot de ru- 
bans. Au coin le plus éloigné est un dais , richement 
orné de rubans et de fleurs j c'est là que les époux 
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recevront leurs amis assemblés; car, chez les Turcs , 
le coJD est la place d'booDe'ur. A la voe de ces 
choses Doavelles , et surtout de ces deux Turcs qui 
accueillaient avec tant de simpUdté des étrangers , 
j'étais ému , mais d'un sentimeut religieux. Oh I que 
je maudissais l'orgueil de Babel qui a conrondtl les 
langues et rétréci les cœurs I Je m'écriais tour-à-tour: 
Gvxel, buyuh, joli, grand! Mais, àpart l'admiration, 
j'éprouvais quelque chose de tendre pour cette 
famille. Dans l'erTusion de mon cœur , j'ai invoqué la 
bénédiction de Dieu sur cette femille, j'ai placé Allab 
entre ce vieillard et moi. J'ai prié mon jeune inter- 
prète de traduire mon vœu pour mon bAte et pour sa 
famille. J'ai été cmnpris , et mon bon Turc est venu 
me serrer la jnaiu, et son vieil ami est venu me 
frapper sur l'épaule en me disant : Bono , bono. 
Nous sommes sortis émerveillés et attendris. 

» Que de touristes qui auraient donné nne guinée 
pour notre bonne fortune. J'avoue, toutefois, qu'il y 
avait dans mon âme quelque chose de plus que de la 
curiosité satisfaite, s 



Après cet épisode, dont le. lecteur me pardonnera 
sArcment la longueur , s'il veut bi^ considérer que 
les événements les plus insignifiants prennent de 
l'importance quand ils se passent dans un pays où tout 
intéresse, parce que tout ce qui tient à la vie inté- 
rieure se cache et devient mystérieux , mes lettres à 
ma famille <*eviennent très-laconiques. Cest donc 
dans des notes, laissées informes faute de temps, que 
je dois aller chercher la fin de ma narralion. U e«t 
L. _. ■■.Google 



— 230 — 
iimtile de dire qae le ministère hospitalier , qui est 
l'afTaire esseatielle , remplit toutes les heures les plus 
prédens^ de la jouraée. De ce miaifitëre cependant 
je parlerai peu, parce qu'il n'offre aucun incident 
remarqaable, et que, pour le lecteur, la description 
de ce qui le constitue serait parfaitement monotone. 
Quant aux faits secondaires que je relaie et qui tien- 
nent aux curiosités du pays, aux mœurs des Orientaux, 
aux iocidents de ma vie extérieure, et même aux 
soins du ministère que je me snis créé auprès des pro- 
testants résidants à Constantincpte , ils appartiennent 
anx rares instants que me laissent de temps en temps 
les intervalles du ministère spécial qui m'est confié 
auprès de mes compatriotes malades. Il résulte de là, 
par un effet naturel que chacun comprendra , que 
dans cet ouvrage que j'offre au public , ce qui n'est 
qu'accessoire occupe plus de place que ce qui est 
important. N'est-ce pas souvent ainsi que les choses 
se passent dans ce monde, et les torrents ne font- 
ils pas plus de bruit eo proportion inverse de leur 
profondeur^ 

a Vendredi, 27. — Jusqu'ici , l'établissement du 
culte prolestant dans le temple de la légation néerlan- 
daise ressemble plutdt h un essai qu'à une institution. 
Nous éprouvons tous le besoin de donner à ce culte 
une plus grande ooDsistaace et de réunir les frères 
qui s'y rattachent par un lien commun. Les amis qui, 
par un mouvement spontané, avaient demandé à 
M. le comte de Zuyien , en février , l'usage du tem- 
ple, se réunissent en m'invilant h les présider, à 
l'eiïet d'aviser à une organisation ecclésiastique du 
troupeau de langue française qui s'est formé autour de 
ce temple. Nous convenons à l'unanimité qu'il faut 



provoquer une assemblée de ce troupeau lui-mètne , 
aân qu'il avise au soin de sa propre conslitulion. 

X Sarnedi, SS. — Secousses légères de tremble- 
meQt de terre. Plusieurs personnes s'alarment en 
voyant se répéter ce phénomëae , quoiqu'il se mani- 
feste trës-faiblem^t. Hais il parait que les tremble- 
ments de terre ne sont pas dioses auxquelles on s'ac- 
coutume. On parle d'un retour du choléra dans la 
r^on nord de Constaotinople. 

» Dimanche, S9. — Je prêche sur les caractères 
de la véritable Eglise de Jésus-Christ et sur la néces- 
sité pour chaque chrétien de se joindre à celle des 
Elises visibles et particulières qui présentent l'image 
ta plus fidèle de l'Eglise invisible et universelle. Je 
termine en communiquant la proposition de nos frè- 
res réunis vendredi dernier, invitant les hommes qui 
sont majeurs à se réunir un jour de la semaine, à 
l'effet d'élire un Conseil presbytéral administrateur de 
l'Elise , à l'inslar de ce qui se lait parmi les protes- 
tants de France. Celte communication parait réunir 
l'assentiment général. 

» Mardi, i" mai, — En revenant d'un hApital de 
l'ouest , je remarque que la foule trës-nombreuâe qui 
encombre les mes présente un aspect de fête. Le 
peuple musulman s'écoule en fiots épais dans les rues 
qui débouchent de Sainte-Sophie et de la Suleyma- 
née. On m'apprend que ce jour marque la prépara- 
tion du fiamadan ou carême musulman, qui commen- 
cera dans quinze jours. Ce soir, tous les balcons des 
minarets sont illuminés et font un effet magique sur 
la profondeur (encreuse du ciel : ce sont des guir- 
landes et des couronnes de feu qui apparaissent sus- 
pendues en l'air ou ne sait par où. 
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* Mercredi, S. — Je reçois de mon coII^;ae 
H. Rœhrig nne lettre d'où j'extrais le passaj^e 
suiraDt qui jette dans mon âme an troable indicibie : 

■ Devaiit SAastopol, 1» mid. 

» Notre ami Cbardoo est malade de la fièvre 

depuis trois jern-s. Le médecio nous aflsure qu'il n'y a 
pas cle danger ; mais il «st probable qu'il ne pourra 
se lev»* que plus tard. Je ne puis le laisser seul dans 
l'élat où il est. Je ne partirai done le 8 mai que si 
Dieu, ^ans son infinie miséricorde, voulait lui ten- 
dre lout de suite ta santé. D'aillears, les médecins ne 
sont pas propbètes. Chardon a eu nn commencement 
de délire qui a duré tonte la nnit passée. Peut-être 
est-il dans les desseins du Seigneur de irôus réserver 
de plus graves épreuves. Vous comptiez retouroer en 
France le 4S; mais ne pourriez- vous pas ajourner 
votre départ d'une semaine, a6n que j'aie encore le 
bonheur de vous serrer la main et de recueillir de 
votre bouche les conseils que vous a inspirés une 
longue et sérieuse eipériencet Ne soyez pas inquiet , 
ne vous exagérez pas la situation de notre collègue; je 
ne me pardonnerais pas de vous avoir causé de tins- 
ses alarmes. Ecrivez-moi qariqnes mots, cher frère , 

car je suis un peu abattu Mais où nous sommes 

plus faibles , c'est là qne nous devenons le plus forts 
par Christ qui nous forli&e. » 

» Jeudi, 3. — Le Conseil presbyléral de la petite 
Eglise protestante française de Constanlinople est élu. 
Ce sont les signataires de la lettre initiative qui le 
composent. 

H Vendredi, t. — La personne au sujet de laquelle 
le jeune Arménien et moi nous nous sommes «itrelenoa 
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l'autre joar, el ponr laquelle nous avons adressé nos 
bambles supplications au Seigneur, à cause des dr- 
constances difficiles dans ^quelles elle se trouvait, 
est venue me voir. C'est sffl propre frère et un pré-» 
tre ; la -gr&ce de Dieu a triomphé dans la lutte inté- 
Heun. Ce nouveau frère m'a paru à la fois plein de 
simplicité et de fermeté. Nous avons eu ensemble de 
longs el fraternels épanchemenls. Je lui ai donné des 
livres qu'il lira avec fruit; car, aussi bien que son 
frère, il est maître de notre langue. 

a Le cboléra fait'des progrès et se rapproebe du 
haut Péra. 

n Samedi, &. — En descendant de Péra, je visite 
un établissement français appartenant au génie, et 
nommé Sali-Ikear. Du qnai de cet établissement, je 
remarque de singulières constructions : ce sont des 
cahuttes de bots perchées sur de longues poutres, 
avec appendices de lattes, d'échelles disloquées, de 
filets en lambeaux; le tout, semblable au squelette 
décharné d'un héron gigantesque, s'élève du sein 
des flots du Bosphore comme une vi^e hardiment 
jetée en face de la tempête ; des pécheurs stationnent 
dans ces r^ires, d'où ils guettent le passage des 
maquereaux et des sardines, au risque d'être enlevés 
par la raffale du midi , ou d'être engloutis par un na- 
vire égaré. 

» Non loin de Sali-Bazar, en passant devant un 
édifice d'une apparence modeste , mon attention s'est 
arrêtée sur des sons d'un genre nouveau , espèce de 
rbythme saccadé d'un caractère rude et passionné. Un 
individu posté devant l'entrée, remarquant mon 
attention, me fit signe d'entrer. Après la cérémonie, 
qui oblige ici tout visiteur de se déchausser, je me 
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trouvai dans une peUle salle de farme ocb^ne , oà 
qoatre vigoareox gaillards, sous la bariw desquels 
j'aurais cru Irouverles Imits de bouchers vulgaires, 
bien plus que la figure s^phique des ascètes , s'eier- 
çaientaux mouvements frénétiques des derviches bar- 
leurs. J'é^s en effet dans un t^é. Les quatre reli- 
gieux en ligne , les bras entrelacés , s'avançaient 
ensemble en faisant deu:i ou trois pas , et se penchant 
en avant,' prononçaient ces mots répétés à chaque 
mouvement : « Allah hou I ÂI^ hou ! » Ils étaient 
parvenus à'ia fin de leur exn^œ. La sueur ruiœe- 
laitdeleiir front, lenrs yeoi semblaient sortir de leurs 
orbites, et' leur voix ressemblait à celle de nos bate- 
leurs harassés. Je les vis reprendre les manteaux de 
fourrures dont ils s'étaient dépouillés ; et chacun se 
dirigea vers sa retraite, comme l'ouvrier qui a ter- 
miné sa rude tâche. Du reste, ou sait que là ne se 
bornent pas les exercices des hurleurs, et je n'ai pas 
été témoin de "ces scènes affreuses où on les voit se 
donner mutaellement des cottf>s de poignards , tra- 
verser avec des lardoîrs les diairs des enfants qui 
lenr sont présentés par leurs mères , marcher sur le 
corps des dévots , et se livrer ain» à des tortures dans 
lesquelles ils cherchent un aliment à leur dévotion 
frénétique. Hélas! à quoi notre pauvre âme est-elte 
donc exposée, lorsqu'elle n'a pour la guider que les 
suggestions d'une imagination dépravée. 

t> Dimanche, 6. — Après le service divin, je 
donne connaissance à l'assemblée de l'élection du Con- 
seil presbytéral, et je lui annonce que ce corps, 
émané de son sein, se propose de la tenir au courant 
des diverses phases de son administration, afin que 
tout, autant que possible, se fasse en commun. 



> Jaidi, 10. — Une lettre de M. Rœbrig, Sa date 
du S, m'annonçait que l'état de H. Chardon empirait. 
Sous l'iaDoence du typhus , notre frère se trouvait 
dans un assoupissement, presque complet i il n'avait 
pas de vois et ne connaissait personne. Cependant , 
on donnait encore à H. Rc^rtg l'assorance qae la 
maladie louchait à sa fin , attendant sans doute une 
crise heureuse qui ne devait pas venir. En effet, une 
seconde lettre arrivée ce jour nous annonçait une 
perte douloureuse. Tous les souvenirs qui se ratta- 
chent à un collaborateur qui n'est plus sont précieux. 
Je suis donc sûr que le lecteur me saura gré de tran- 
scrire en entier la let^ qui m'annonçait cet évè- 



c Crimée , 7 mai. 

» Notre coUëgae Gfaardon a rendu son âme à Diea 
ce soir h sept heures, après dnq heures d'agonie. Je 
Tavais quitté à onze heures dans l'état où il était de- 
puis environ huit jours. Le docteur nous avait dédaré 
que la maladie suivait son cours ordinairej et que 
nous n'avions rien à craindre; mais Dieu en avait 
ordonné autrement. Dès deux heures , notre ami eut 
un redoublement de fièvre , accompagné d'un trem- 
blement nerveux et d'une difficulté de respiraticm 
qui causèrent de vives alarmes h nos ordonnances. 
Dès qu'ils me virent arriver à cinq heures , ils cou- 
rurent vers moi et me firent part de leurs inquiétu- 
des. Je le trouvai tout changé, mais je ne crus pas à 
la mort. Cependant, il ne me reconnaissait plus 
comme il l'avait toujours fait. Il eut bientAt un trem- 
blement nerveux qui commença à m'effrayer. Je cou- 
rus chez le médecin , qui prononça la sentence folale. 

■oogk 
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SoD trînt s'altérait de [^us en plus ; sa respiration 
devenait plus pénible , et (out-à-coup je n'entendis 
plus rien. 11 avait cessé de vivre pour la terre. 
J'avais ponr lai une grande estime. Durant ma petite 
maladie , j'ai su apprécier les nobles qualités de son 
cœur et le zèle qu'il apportait dans l'accompti^ement 
de ses devoirs. Il tn'a donné, par sa prudence , de 
salutaires leçons. Cest aossî du obrîstianisme cela. 
Nous sommes fortement éprouvés , mais nous ne per- 
dons pas confiance. Nous savons en qui nous avons 
cru. Les larmes qu'il nous a fait répandre sur notre 
(Buvre b son premier printemps seroni une rosée qui 
la fera prospérer. Après tout , quelle est Foeuvre , 
utile aux houimes el agréable à Dieu, qni n'ait coûté 
des larmes, des Bacrifices, des existencesT Et celle-ci, 
puis5e-}-«lle être d'autant plus chère h nos Eglises 
qu'elle aura été plus chèrement achetée. 

V Nous enterrerobs les dépouilles mortelles de notre 
collègue et collaborateur demain mardi, k trois heu- 
res après midi. Â qui , à quoi penserez-votis h cette 
heure-là t Peut-6U*e à la Crimée, à nous; cette idée 
me donnera quelque soulagement. J'ai pleuré, gémi 
lorsque le coup m'a frappé. Dans ce moment, je 
suis parfaitement calme. Mais après que l'agitation 
aura cessé, j'aurai grand besoin d'être soutenu par ta 
pensée que Vous priez pour moi.. Adieu; votre tout 
dévoué , 

» A. R<EHR1G. » 



■ Deux jours après, un officier distingué de l'ar- 
mée d'Orient m'adressait les lignes suivantes ,- qui 
trouvent ici leur place naturelle : 
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a Camp rraotais, sons Sébasteptd, 10 mat. 

* Cher frère, depuis voire départ du milien de 
nous , une rigoureuse épreuve est venue exiger la 
ntissioD naissante. Nous avons perdu en quelques 
jours notre frère Chardon ^ atteint, dans l'accomplis- 
seœent de son œuvre, des symptômes d'une Qèvre 
typhcSde. Le aèle et la prudence qu'il avait déployés ' 
depuis ^n anivée , promettaient d'heureux fruits pour 
l'avenir, et la perte est profond^nent sentie par 
l'Eglise protestante de la Crimée. « Humilions-nous 
sous la puissante main du Seigneur, » et demandons- 
lui de faire tourner à notre édiScation le sacrifice que 
sa miséricorde nous impose. Nous étions environ 
quinze offîders au convoi ; le corps a été rendu i la 
J.erre au milieu des Ëraves morts sur le champ de 
bataille. M. Ecehrig a offîoié sur la tombe et a pro- 
noncé quelques paroles vivement senties. Notre frère 
H n'a)>a, à son grand regret, assister h la céré- 
monie. Nul n'a reçu plus profondément que ce fidèle 
serviteur de Jésus-Christ le coiqi qui nous ù^ppfùt. 
11 est venu me voir le lendemain et a fondu la 
glace momentanée de mon oœur par la douce piété 
de son langage. Je ne saurais vous dire, cher frère, 
combien j'apprécie la ferveur et la simplicité de cet 
enfant de Dieu. Sa présence calme mes angoisses et 
abaisse mon orgueil. Il a connu jeune la vérité et ^, 
pour ainsi dire, resté toute sa vie étranger aux inspi- 
rations du vieil homme. 11 vit en communion constante 
avec le Sauveur ^ et, tandis que les chrétiens amas- 
sent à grand'peine, heure par heure, la manne de 
grftce dont ils ont besoin pour ré^er à la_ teolatim, 
C'.oogic 
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TEspril saint semble la prodiguer sans mesure à soa 
bninilité. Notre frère et ami H. Bœhrig est plein de 
courage et de résolution. II accepte la tScbe difficile 
qui s'ouvre devant lui avec coofiaoce en la bonté 
divine, et j'ai foi que, pins ses débuts sont amers, 
plus douce sera sa récolte. Toutefois, ne nous disà- 
muions pas que la tâche est ardue , trop lourde pour 
nn seul minisire. J'espère que nos Eglises de Pranoe 
s'attacheront à l'oeuvre qu'elles ont commencée en 
proportion de la douleur qui va les frapper, et 
qu'elles enverront à la moisson de nouveaux ou- 
vriers.... » 

Ain«, le Seigneur, dans des vues mystérieuses, 
nous visitait par une de ces afflictions où nous de- 
vions trouver à la fois un sérieux avertissement et un 
encouragement à nous consacrer plus complètement- 
à son service. Notre frère Cbardon nous laissait un 
grand vide, de douloureux recels et un bel exem- 
ple. Le souvenir de notre compagnon d'œùvre mort 
au champ d'honneur, dans une œuvre à laquelle il 
s'était donné sans réserve, restera gravé dans le 
coeur de tous ceux qui ont su l'apprécier. Pour moi , 
qui, pendant tes quelques semaines que nous avions 
passées ensemble, m'étais senti attiré par ta douceur 
de son commerce fratemd , et qui fondais sur sa coo- 
pération de précieuses espérances, je seniaîs que je 
perdais un ami.... Et puis, je n'étais pas sans appré- 
hension pour notre frère H. Roehrig , qui , doué d'une 
grande sensibilité, devait ressentir celle perte d'une 
manière très-vive; je craignais de le voir tomber lui- 
même malade. Dieu seul a sa tout ce que j'ai éprouvé 
d'anxiété dans ce moment solennel. Une circonstance 



venait ajoater à cette anxiété. L'époque fisée psnr 
mon i-etoar était arrivée. Mon Eglise , oà des ditScul- 
lés de plus d'un genre m'attendaient , réclamait ma 
présence et sollicitait auprès de la commission mon 
rappel. La commission, tout en exprimant le désir 
de me voir demeurer encore quelque temps à la 
direction de la mission en Orient , reconnaissait qae 
j'avais rempli fidèlement mes engagements , et qu'elle 
se sentait obligée de me rendre an consistoire , qui 
n'avait consenti mon absence que pour nu temps. 
Que faire dans cette conjoncture t II n'y avait pas à 
balancer : je devais rester à mon poste jusqu'à ce 
que je fusse complètement rassuré sur la santé de 
mon collègue, sur la marche de la mission en Crimée, 
el sur celle du ministère hospitalier en Turquie. Cette 
résolution me fit prolonger mon séjour jusqu'au 
îi mai. Tout ce temps Tut employé, comme par le 
passé, avec l'active coop^tion de M. Gerlinger, avec 
l'aide fraternelle de M. Costabelle. Ce ministère, je 
Fespère, fut accompagné de quelques bons fruits; 
mais, je l'avoue , la mort de H. Chardon et mon an- 
xiété pour M. Bœhrig jetèrent une oml»% de tristesse 
sur les derniers jours que je passai en Orient. 

Un nouveau malheur vint encore rembrunir l'ho- 
rizon. Le choléra s'étendait sur la rive européenne 
du Bosphore , et , traversant le camp de Hasiak , 
s'étendait sur Péra. Nos hôpitaux étaient comparati- 
vement épargnés; mais le tléau sévissait sur la popu- 
lation civile. Aussi, chaque heure, voyions-nous passer 
des enterrements sons nos fenôlres; et, comme c^a 
a lieu partout en telles circonstances , presque 
tout le monde subissait à des de^és divers l'in- 
Ûucnce du miasme pestilentiel. Chose étonnante , pas 
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on seul cas ne se présmta, soit à Scatari, soit à 
Slamimul; les Francs elles rayas de Péra etdeGaiata 
semblèrenl èlre les seuls prouvés. 

u Vendredi, 11. — Le Conseil presbytéral vient en 
corps me remercier, au nom de l'Eglise française de 
Gonslanlinople , de ce que je me sais efibrcé de ûùre 
poar son élablissemeut, et me laisse enU^ les mains 
une lettce fraternelle qui demeurera dans mes archi- 
ves de famille comme un souvenir de cette phase in- 
téressante de mon ministère. 

A Veuille le Seigneur faire germer et croître le pefjt 
grain de sénevé semé dans ce vaste obamp, au milieu 
de tant de pierres, de ronces et daines I 

• Le soir , eu rentrant de l'hftpilal fie Dolma^atobé, 
je suis avec intérêt toutes les cérémonies d'un enter- 
rement turc, très-simple d'ailleurs, mais nullement 
dépourvu de solennité et de grandeur. Le corps est 
porté à bras d'hommes, non h découvert comme chez 
les Arméniens et les Grecs, mais dûment renfermé 
dans une bière, oommie font les protestants. On porte 
le mort la tête en avant , et sur cette parIJe antérieure 
du sépulcre se trouve un turban on un tez, si le 
décédé est un bomme. Les porteurs marchent rapi- 
dement , conformément k l'idée mahomélane que le 
corps souffre tant qu'il n'est pas séparé de l'Ame, et 
que cette séparaticm ne s'opère que lorsque la terre a 
reçu la dépouille mortelle, dont elle àcAl être la der- 
nière demeure. Arrivé au bord de la fosse, les assis- 
tants se rangent en cercle : un bomme, armé d'une 
petitescie, foit une onverture dans la bière vers les 
pieds. Je n'ai pas pu savoir quelle idée répondait à 
cette pratique. Après cette opération , tous tes assis- 
tants so sont assis. Un vieillard s'est mis à réciter des 
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auras du Coran ; puis un aulre a pris la parole; 
celui-ci , après avoir parlé pendant quelques miuutes, 
a cédé la parole h d'autres. Pendant un autre récila- 
lif que jepens&:ëlre une prière, tous les assisiaats 
ont tourné leurs mains, la paume dirigée vers le ciel, et 

' ont répété apr^ certaines phrases le mot (»n»t (amen). 
Pendant resécution de ce rituel, le plus proche pa- 
rent , un jeune homme que je présume être le fils du 
défunt, se tenait séparé du groupe accroupi sur 
la terre, dans l'attitude modeste qui convient à une 

■ douleur d'autant plus calme qu'elle est k la fois pro- 
fonde et résiguée. Je ne pouvais voir ce jeune homme, 
versant en silence d'abondantes larmes, sans me 
sentir moi-même gagné par l'attendrissement. Les 
prières finies, on a distribué des aumdnes aux pau- 
vres, et toute l'assistance s'est éloignée de là tombe. 
Un vieillard vénérable est resté seul près du tertre 
que les fossoyeurs avaient élevé sur le sépulcre ; ce 
vieil ami du d^unt lui a adressé d'un Ion très^olennel 
une longue allocution. C'est le moment suprême où. , 
selon les musulmans, deux génies, Honkir et Nékir, 
l'un bon, l'autre mauvais, interrogent le défunt sur 
sa foi el sur ses œuvres. Le vieillard assistait sou ami 
dans les réponses qu'il devait faire sur les dogmes de 
l'islamisme. Cest après cet interrogatoire que l'âme se 
rend dans le lieu que lui assigne la justice divine. Du 
reste, dans ces cérémonies funèbres, fort simples, 
tout m'a paru marqué au coin de la dignité calme qui 
caraclérise les peuples de l'Orient. 

B SamaH, 12. — A mon retour des hôpitaux de 
l'ouest, je traverse comme d'ordinaire le quartier des 
Jaifâ ; ceux-ci sont parés de leurs meilleurs costu- 
mes, à cause de la solennilé dti sabbat. Beaucoup 
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d'hommes portent des turbans noirs. Leurs luuiques 
allongées et de couleurs sombres sont fendues aux 
pans de droite et de gauche. Les femmes, revêtues 
de longues dalmatiques de soies moirées, vent, 
comme les chrétiennes, la face découverte. Lear 
coiffure consiste en un voile très-ample qai entoure 
le visage et couvre la poitrine; quelques-unes por- 
tent un immense bourrelet de chaque cAléde la tële, 
et ce bourrelet est orné de rubans et de dorures plus 
remarquables par leur richesse que par leur bon goAt. 
En passant devant leurs demeures, mon r^rd * 
plonge dans l'intérieur des appartements, dont le 
principal meuble, comme chez les Turcs, est un 
divan qui entoure le salon. Des familles entières sont 
couchées paresseusement sur ces divans. Je remarque 
une quantité innombrable d'enfants, dont plusieurs 
d'une grande beauté , mais d'une saleté excessive. 
Quant aux habitations elles-mêmes, elles semblent 
en général n'être qu'uu misérable placage de soli- 
ves et de vieux ais adossés gauchement contre les 
murailles caverneuses de l'antique dté de Constantin, 
bideux foyer de la peste, de la fomine et de l'incen- 
die. En traversant le Phanar , je m'y sais arrêté an 
instant pour visiter l'église métropolitaine du rite 
grec. Celle-ci est beaucoup plus ridie que celle de 
Péra. On y remarque une omementalimi empruntée 
traditionnellement à l'art bysanUn. Ce serait chose 
intéressante que de fetre des recherches un peu 
approfondie à l'aide des images des saints, des 
inscriptions antiques enchftssées dans les murs, du 
vestiaire des popes, des vases consacrés, des ma- 
nuscrits , des colonnes et des frises ; elles serviraient 
à reconstruire un passé qui s'en va sous la truelle et 
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le niveau du gofit moderoo, donl CoDslantinopIe res- 
sent, comme toutes les autres capitales de l'Europe , 
les destructives stleJnles. Pendant ma visite à l'église 
du Phanar, on célébrait les offices, qui semblaient 
consister en litanies , récitées sur le ton nasillard et 
pénétrant dont j'ai déjà parlé. Le patriarche était 
assis dans une stalle richement ornée, lui-même re- 
vêtu de ses insignes , qui m'ont paru fort beaux. Ce 
prélat est un vieillard d'un air vénérable ; son immo- 
bilité et sa pâleur le Taisaient ressembler à un tré- 
passé exposé en chapelle ardente. En rentrant dans 
les quartiers turcs , j'ai entendu un bruit de menui- 
serie qui partait du premier étage d'un long bâtiment. 
. En examinant de plus près ce vaste atelier, j'ai re- 
marqué qu'on y construisait des caïques. Je n'aurais 
pas cherché si haut un tel genre de fabrication ; mais 
ici il faut s'attendre à toutes sortes de choses cu- 
rieuses. 

« Dimanche, 13. — J'ai prêché aujourd'hui sur 
cette parole du Psaume CXVl : > La mort des bten- 
aimés de TEtemel est agréable à ses yeux. » J'ai sn 
depuis que cette parole était tombée à propos dans 
l'àme de plusieurs personnes effrayées des progrès 
de l'épidémie régnante. 

» Lundi, 14. — Une réunion du plus haut intérêt 
nous attendait aujourd'hui : l'assemblée annuelle des 
représeatauts des missions protestantes, établies par 
les chrétiens des Etats-Unis d'Amérique dans l'empire 
ottoman pour l'instruction des populations arménien- 
nes. Un nombreux auditoire envahissait de bonne 
heure la chapelle américaine. Chaque missionnaire 
fut invité, par ordre d'ancienneté, à prendre la pa- 
role pour faire un rapport sncdnct des travaux de 
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l'aanée écoulée. Nons ent^idlmes saccessivement les 
pasteurs de CoDslantiDople, de Brousse, do Smyrae , 
d'Aintab (ÂDtioche), d'Alep, de Hosal, de Vaa, de 
Karpat, d'Erzeroum, de Tokat, de Trébizonde, de 
Harsivau , d'Âuabazar et d'autres lieux dont le nom 
m'échappe. Si on jette tes yeux sur une carte de 
l'Asie-Hineure , on verra que nos frères chrétiens 
d'Amérique ont procédé plus* sysléoaaliquemeDt dans 
leur »ége de cette vaste péninsule, que nous ne 
l'avons Tait pour t'envabisGement de la Crimée; car ils 
ont pu accomplir Un investissement entier, formant 
un vasie cercle qui va chaque année se rétrécissant. 
En général, les missionnaires américains trouvent 
ch^ les Arméniens plus de sérieux que chez les 
Grecs ; mais leur ignorance est extrême. Quelques 
vartabeds ou ministres montrent du goât pour l'étude 
delà Parole de Dieu; mais, en général , le clergécratnt 
pour son autorité si la réforme gagne le peuple , sur 
lequel il veut ici , comme ailleurs , régner en maître. 
Vous trouverez plus tard, dans nos journaux reli- 
gieux, l'analyse de ces intéressants rapports, qui 
m'ont paru empreints de vérité et de modestie. La 
plupart des missionnaires américains del'Asle-Mineure 
sont des hommes d'élite, et leurs pieux travaux, 
poursuivis avec persévérance, paraissent avoir été 
accompagnés d'une bénédiction spéciale. 

n Le soir, j'ai pu m'entretenir longuement chez 
M. de Zaylen avec M. Van-Lennep, l'un des plusdis- 
lingues de ces missionnaires , et recevoir de sa bou- 
che d'intéressants et complets détails sur cette œuvre, 
sur laquelle se concentrent tant d'espérances pour la 
régénération de l'Orient. 

a Je me suis joint aux signataires d'une pétition 
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aclres^ h l'ambassadeur d'Angleterre, à l'effet d'ob- 
tenir l'usage d'un vienx vaisseau que Ton convertirait 
en église pour les marins de toutes langues. En 
attendant l'efTet delà pétition, le drapeau de Bétbela 
flotté dimanche dernier sur un vaisseau marchand, 
dont le capitaine a été ravi de recevoir à bord an minis- 
tre américain qui y a annoncé l'Evangile en anglais. 

D 11 est question d'une autre démarche plus grave 
encore. Il s'agirait de solliciter auprès du sultan le 
rappel de la |oi qui condamne à mort tout musulman 
qui abandonne sa foi pour se joindre h un autre culte. 
Déjà, cette importante quesUon a feit un pas par la 
suppression de toute pénalité infligée aux chrétiens 
qui, ayant embrassé l'islamisme, retournent à leur 
premier culte. Mais quant aux musulmans de naissance 
qui abjurent, le code âraconien subsiste dans toute 
sa force. Il y a peu de mois qu'un prosélyte, qui avait 
embrassé le protestantisme, a subi la peine capitale à 
Andrinople; et, tout récemment encore, une famille 
de Stamboul, qui tout enUère avait accepté la 
même foi h l'Evangile, a dA fuir nuitamment et dé- 
guisée pour se réfugier sous le pavillon britannique, à 
Halle. Or, on appuie cette loi de sang sur le Coran, 
qui dit : Que celui qui renie M foi périsse; et il n'ap- 
partient pas au padiscfaa de toucher au Coran , qui 
est !■ loi suprême. Il n'y a donc plus de ressource 
que dans un fetfa on mterprélation du Coran, que 
les uMmas seuls peuvent donner. Malgré ces difficul- 
tés, on espère que les dirétiens de toutes les commu- 
nions, s'unissanl en efforts persévérants k une époque 
où les canons des nations occidentales s^Jvent la 
Turquie d'une ruine imininenle, obtiendront ce der- 
nier triomphe do la liberté reli^euse en Orient. 
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n DeiHiis laagtâmps je m'étais promis, avant mon 
départ de l'Orient, de me donner une journée tout 
entière pour visiter avec soin quelques-unes des cu- 
riosités de Stamboul que je p'avais vues qu'en pas- 
sant, et pour faire achat de quelques-unes de c«s 
petites fantaisies qu'on destine à sa famille et aux amis 
le jour bien heureux du retour. J'eus l'avantage de 
faire cette course intéressante en compagnie de H. de 
Zuyien, d'une partie de son aimable famille et de 
M. Broca , drogman de la légation néerlandaise. Un 
calque à haït rames nous mène d'abord à Top-Gapoo. 
Non loin de celte porte, où se trouvent les canons qae 
l'on lire toutes les fois que le sultan sort de son sérail 
pour se rendre à la mosquée, noos trouvâmes une 
succursale de la grande donane, installée dans un 
kiosque dont nous visitâmes les antiques splendeurs, 
aujourd'hui fanées et en ruines. Un mot sur la douane 
turque. Ne laissez jamais an colis entrer dans le ma- 
gasin delà douane, ou, si vous ne pouvez pas vous 
en dispenser , ne le laissez jamais séjourner en tel 
lieu plus d'un jour, et a possible plus d'une heure; 
autrement, dit«s-vous bien qu'il est perdu pour tou- 
jours, et cela par le bit de personne, maïs par la 
force naturelle des choses. Vetre propriété , du centre 
de l'édifice, où elle anra été primitivement placée, swa 
poussée derrière de nouveaux ballots qui s'accumule- 
ront comme une avalanche. Au bout de quelques 
jours , il vous faudra plus que du génie pour décou- 
vrir le point cardinal vet% lequel il faut cberdier votre 
caisse; et lorsque vous connaîtrez cette direction , il 
faudra rouler ou soulever cent caisses avant d'attein- 
dre ce que vous cherchez; et si vous parvenez à le 
déconvrir, englouti, vous le Irouverez probablement 
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crevé on parfeitement aplati. Je connais quelqu'un 
qui a payé 100 Ir. pour des ouvriers employés seule- 
ment à chercher une malle qui n'ai valait pas 50 ; 
un de mes amis, de guerre lasse, a abandonné son 
bien aux ouhlieUes de la douane de Top-Haué , où il 
ne verra pi^bahlement le jour que lorsqu'un inceu- 
die viendra en solder les comptes arriérés. Les prin- 
cipaux négociants de Constantinople ont des commis 
postés aux escales pour arrêter leurs marchandises au 
passage el traiter avec la douane en pirîn air, c'est- 
à-dire* au milieu de ta foule, des chiens hurleurs et 
de la boue. 

B En traversant le Vienx-Sérail , nous avons re- 
marqué un pavillon dont la façade est construite 
dans un bon goût oriental, offrant un beau portique à 
(^ive, style lancette ; on le nomme Yimikiosk. Plus 
loin, s'avançant vers un beau parc, s'élève une tour 
octogone d'un aspect morne ; une fenêtre , délabréo et 
entr'ouverte , laisse apercevoir dans l'intérieur des 
meubles brisés el accumulés en tas comme par l'effet 
d'un aac. Cette tour s'appelle Edjenikiosk , où te kios- 
que des Djîns. Ce lieu est réputé pour être fréquenté 
par les fées; aussi est-il inhabité, et plusieurs le re- 
gardent d'un air inquiet. Une belle colonne antique , 
parfaitement conservée et élevée avec soin sur son 
piédestal, ome upe cour intérieure. On la désigne 
sous le nom de colonne de Tkéodose; elle est sur- 
montée d'un magnifique chapiteau corinthien de vert 
antique. Plus loin , à l'extrémité d'une antre place où . 
se trouvent, d'untiïté, une maison oi!i l'on distribue 
- des auméues aux vagabonds et aux insensés, de 
l'autre, de vasles et belles écuries, on voit des tom- 
beaux en porpbyre rouge, sépulture des empereurs 
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bygantÎDS, qnï, dans leurs dimensions et la maniera 
lai^ et hardie donl ils sont taillés dans la plus dure 
des pierres monumentales, portent ud caractère re- 
marquable de grandiose. Â droite se trouve la jolie 
église de Sainte-Irëce , aujourd'hui convertie en salle 
d'armes. Un abomioable badigeon couvre celte jolie 
église bysantioei c'est le sort d'une fonle d'antiquités ' 
intéressantes, qui, sous cet ignoble d^isement, 
échappent au regard du voyageur. 

a Dans le parvis de Sainte-Sophie, je reociHitrai mes 
anciennes connaissances. La vue d'un cavacbe turc 
qui nous accompagnait les rendit parfaitement civils. 
Mon petit bossu, qui me reconnut au premier coup- 
d'ceil, vint à moi, et, me frappant l^ërement sur 
l'épanle, me dit de son ton câlin : ilono, bono. Celle 
fois-ci, je pus contempler tout à loisir l'intérieur de 
cette immense basilique , dont la coupole centrale est 
un chef'-d'œnvre d'architecture Irës-remarquable , la 
hauteur de la voûte n'ayant qu'un cinquième des 
dimensions de son diamètre. On dit que rien n'égale 
la beauté de cette vaste nef, lorsque, pendant la 
viogt-sepliëme unit du Itamadan, des milliers de lam- 
pes qui pendent de la voûte sont allumées, alors 
que tous les officiers de l'empire et tous les représen- 
tants des souverains étrangers assemblés accompa- 
gnent processioanellement le sultjn jusqu'au sérail , 
où la sultane Validé présente chaque année au monar- 
que une jeune vierge, justifiant par là l'un de ses 
litres les plus orgueilleux , qui signifie à la fois souve- 
rain et dispensateur de la vie. 

X Dans le parvis de Sainte-Sophie, nous visitâmes 
avec intérêt un magnifique turbé renfermant le céno- 
taphe du sultan Sélim. 11 consiste en une bcUe salle à 
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pans coupés, et voûlée avec une extrême élégance ; aa 
centre de ce pavillon se trouve on grand cercueil 
couvert de magnifiques tissus de cachemire ; vers le 
haut du cercueil est placé un turban orné d'une 
aigrette et d'un ornement de diamants et d'autres 
pierres de très-grand pris. Auprès de ce cénotaphe 
sont ceux des sultanes favorites' et des enfants légiti- 
mes, ceux-ci ail noiiibre de trente-cinq. Sur chacun 
de ces cercueils se trouvent, comme sur le premier, 
de magnifiques étoiïes et des boucles ornées de gem- 
mes brillantes. 

n De Sainte-Sophie, nous nous sommes rendus à la 
mosquée du sultan Âchmet, qui est un des sept grands 
édifices de ce genre qui font la gloire de Stamboul. 
La minber , ou chaire d'où le kialib ou lecteur fait 
entendre chaque vendredi la prière solennelle pour 
le sqllan , est d'une grande beauté , rien n'égalant la 
finesse des sculptures à jour dans la masse du plus 
beau marbre blanc de Marmara. Cestdans cette mos- 
quée qu'on peut voir le riche tapis qui B couvert la 
Kaaba , ou tombeau de Mahomet à la Mecque , l'en- 
née précédente , et qui est envoyé chaque année au 
sultan, en retour des riches présents qu'il offre à la 
ville sainte. 

» L'Hippodrdme, ou Atméidan, dont la construc- 
tion date de Sévère, est aujourd'hui une place nue, 
souvent couverte de Qaques d'eau ou de boue, entou- 
rée de divers édifices turcs et portant encore trois 
monqmenls curieux : l'obélisque égyptien, monolilhe 
de 1 6 mètres environ de hauteur, dont nous avons déjà 
parlé j un autre obélisque complètement dépouillé de 
son revêtement de bronze; enfin, une colonne de 
bronze, qui peut avoir 5 mètres de haut, formée de 
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(rois serpents entrelacés. Il y a plus d'an siècle que 
les tètes des serpents ODt él^ enlevées. On prétend 
que ce curieux monument a été ravi au temple de 
Delphes, comme plusieurs des majestueuses colonne^ 
qui ornent encore l'intérieur de Sainte-Sophie pro- 
vieDDent du temple de Diane, à Ephèse. Quand on 
dépasse l'extrémité de l'Hippodrâme, on remarque 
des constructions di^>osées en demi-cercle et dont 
une partie est encore enchâssée dans des maisons. 
Costaux Latins, sous les Baudouin, qu'on doit la 
mine et la disparition des merveilles du cirque de 
Sévère. 

r L'Hippodrftme conduit à une assez belle rue ; je 
parle d'une manière comparative, car ce n'est ni par 
la régularité, ni par l'élégance des rues que brille la 
capitale de la Turquie. Gè et là l'œil s'arrête sur de 
beaux moauments de marbre blanc, parmi lesquels 
se distingue le turbé du sultan Mahmoud. La colonne 
brâlie, ainsi nommée parce qu'elle est tonte noircie 
par la fumée des maisons environnantes , est encore 
debout; elle fut, dit-on, à son origine, dédiée à 
Constantin, dont elle supportait la statue, formée de 
divers blocs de porphyre rouge ; elle est çè et là cer- 
clée de bandes de bronze. Une inscription annonce 
qu'elle fut réparée par Emmanuel Comnène. 

n Conslanlinopic renferme plusieurs citernes anti- 
ques très-vastes et remarquables sous plusieurs rap- 
ports. Non loin de la tour brûlée, nous avons pu 
visiter celui de ces monuments souterrains qui s'ap- 
pelle Bin-bir-Dérek , la citerne aux mille et une 
colonnes. Pour y pénétrer, nous nous rendîmes dans 
une cour, où nous remarquâmes un grand altroupe- 
ment. Une quinzaine de Turcs de moyen âge étaient 
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assis en cercle par terre, quelqaes^as (enant un 
papier à la main et une écritoire dans leur ceinture ; 
ces hommes paraissatenl délibérer h la manière orien- 
tale , la pipe à la bouche, tandis que le penple qui 
les enlourait paraissait ému. Nous apprîmes bienUtt 
qu'un malheureus tailleur, qui habitait une des mai- 
sons attenantes, dégoAté de la vie, s'était pendu. Un 
jury, composé des hommes de loi et des voisins, exa- 
minait et jugeait le cas. On nous offrit de nous faire 
voir le malheureux suicidé ; en levant la t^le, nous 
l'aperçûmes à l'aide d'une grande brèche qui avait élé 
faite k la maison pour y pénétrer. 11 était encore dans 
la position où on l'avait trouvé, pendu h une poutre de 
la maison. D'aprës les idées mnsulmanes, un homme 
qui a porté une main sacrilège sur sa propre vie n'est 
point admis en b présence de Dieu , et est réservé 
pour l'enfer. Cest sous l'impressioa de tristesse que 
ce déplorable événement avait jeté dans nos âmes, 
que nous sommes descendus dans les sombres régions 
du Bin-bir-Dérek , que l'imagination des Orientaux 
peuple de djins , de larves et de vampires, mais où on 
peut craindre, avec |^as de raison, de rencontrer des 
catarrhes et des rhumatismes. Quand les yeux sont 
accoutumés aux demi-ténèbres de ce triste Heu , ils 
peuvent suivre de longues enfilades de colonnes blan- 
ches comme des fanlAmes qui se perdent dans d'obs- 
cures et mystérieuses retraites. La plupart plongent 
dans des mares immobiles. Dans les portions du sol 
qui sont à sec, elles sont entourées d'une population 
de jeunes filles et d'enfants , employés par des indus- 
triels arméniens à filer de la soie à la lueur des tor- 
ches résineuses. Cette scèiie cITre un ensemble des 
pins fentasliques. Le Yerebalan-Ser<A' , citerne da 
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mémo genre, offre, dit-OD, dd aspect encore plus 
lugubre. Nous nous sommes cootentés de la des- 
cription. 

H Un de mes compagnons ayant affaire au Divan , 
nous nous sommes rendus à ce palais des ministères, 
de construction toute moderne , et, à ce titre, n'offrant 
aocun inlàrët. Mais ce qui était loin d'en manquer, 
c'était le flot du peuple assiégeant les vestibules 3tte> 
nant aux divers ministères, qui pour demander jus- 
tice, qui pour solliciter des faveurs et des emplois. 
C'était ici comme partout , mais ici le grand est peut- 
être encore plus accessible au petit; et j'ai remacqué 
beaucoup de pauvres sollieileurs dont les vêtements 
eussent été ailleurs une cause d'exclusion. Il y avait, 
du reste, ce jour-là un mouvement extraordinaire. 
Ce n'est que le lendemain que nous en avons ap- 
pris la cause. Sous la pression d'une puissance occi- 
dentale , le sultan avait écarté un de ses ministres 
favoris. 

B Dans la cour du Divan nous nous sommes séparés 
de noire aimable sodété, et , accompagnés de M. Broca, 
interprète de légation , nous nous sommes dirigés 
vers le Grand-Bazar où j'avais des emplettes à faire. 
J'ai déjà parlé de cet immense labyrinthe de ruelles et 
de portiques , bordés de cliaque cAté de boutiques de 
toutes sortes, où viennent se rencontrer les produits 
des trois continents. Notre guide nous a conduits di- 
rectement chez un négociant turc pur sang. Son maga- 
sin est situé dans le carrefour le plus fréquenté; aussi 
le sultan se plalt-il ù s'y venir reposer pour contempler 
le mouvement de son peuple affairé. On nous a mon- 
tré un beau coussin sur lequel le souverain a coutume 
de s'asseoir. Nous fûmes reçus par un jeune homme 
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de bonne mine, dans la physionomie duquel je remar- 
quai UQ heareux mélange d'iulelligence eL de dignilé. 
Ed enlraol dans le magasin , je détaillai à mon tru- 
chement les objets que je désirais acquérir, et je le 
priai de le traduire en turc pour l'intelligence de mon 
vendeur. « Pas si vite, me répondlt-il, ce n'est pas 
ainsi que nous procédons dans ce pays. Commençons 
par nous reposer. » En eiTet, le marchand nous 
offrait de petits tabourets sur lesquels nous primes 
place en vue du Bazar, alors très-animé par la foule. 
Etj'avone que cette scène mouvante, ce fleuve d'un 
peuple bigarré de toutes les couleurs, accoutré de 
toutes les façons, parlant tous les langages, m'offrit 
un puissant iutérSt, bien que déjà je l'eusse contem- 
plé maintes fois. Pendant que j'étudiais ce spectacle, 
un serviteur nous apportait de magniBques chibouks 
chargés des blondes houppes du tabac oriental. Il fal- 
lait s'exécuter sans sourciller. Cette fois-ci je m'en 
tirai assez bien , trop bien peut-être , car je compris 
que, si je répétais souvent l'expérience, je pourrais 
bien me donner une mauvaise habitude de plus. 
Apres te chibouk vint le café, café délicieux qui m'a 
paru être pIulAt un parfum qu'un breuvage ; puis des 
pastilles et autres friandises. Et pendant ce temps do 
repos, je ne sais commet la conversation prit, par 
une pente insensible, une tournure grave et reli- 
gieuse. Nous parlâmes successivement de la spiritua- 
lité et du la grandeur de Dieu , de sa paternité, de 
la charité que tes hommes doivent esercer les uns 
avec les autres , du crime qu'il y aurait à violenter 
les conscienees pour leur imposer notre foi , d'Abra- 
ham , le père des croyants, et de ta bénédiction pro- 
mise à sa postérité; nous nous trouvâmes d'accord 



sur tons ces points. Je lai demandai alors ^il croyait 
que l'on pftl âlre sauvé eu dehors àe ia relif^oo en- 
seignée par Hahomel; il me répondit sans hésiter 
qu'il pensait qu'avec les seatiments qne j'avais ex- 
primés, je ne pouvais manquer d'être béni de Dieu ; 
que, du reste, il en serait de m6me de tous ceux 
qui faisaient le bien. Je lui fis remarquer que tous les 
hommes pécbaienl, que Dieu avait horreur du pé- 
ché, et qu'ainsi il ne fallait pas se reposer avec trop 
de conBance sur le bien que nous avons fait ou que 
nous croyons avoir fait. Celle question dn péché pa- 
rut l'embarrasser. Aiors je lui dis que pour nous 
nous mettions notre seule confiance en Jésus, Fils de 
Diea, mort pour nos offenses, et que c'était le senti- 
ment de l'amour que Dieu nous avait manifesté en 
son Fils, qui nous portait avec son secours à. lui 
obéir et.à vivre d'une manière qui lui fAt agréable.... 
Ici , nous ne nous entendions plus , ce qui ne noos 
empêcha pas de nous serrer la main d'une manière 
affectueuse , en nous exprimant le regret de ne nous 
être pas connus plus lAl et d'être appelés h nous sé- 
parer le jour même pour toujours. Je fus alors conduit 
dans une arrière-boutique , où l'on me montra beau- 
coup de jolis petits riens que fabriquent les Persans ; 
ceux-ci ont des instincts d'artiste inconnus aux Turcs. 
Les Persans ne sont guère plus forts qne Les Chinois 
pour la forme, mais ils ont des dispositions à être 
coloristes. Ils en font preuve , du reste , dans la fabri- 
cation de leurs cb&les. Après avoir réuni les objets 
que je voulais acheter, j'en demandai le pris; mon 
marchand, après avoir fait son compte, me dit: 
« Surfaire ou faire l'usure est contraire à notre reli- 
gion , mais les marchands étrangers, par leurs osa- 
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ges de demander le double du prix qu'ils acceptent 
ensuite, ont accoutumé les acheteurs à marchander, 
et nous ont obligés à suivre leurs mauvaises coutumes; 
mais je vois bien , après la conversation que nous 
avons eue ensemble, que je ne dois vous faire qu'un 
pris , ce sera tant, a La manière nette dont cette 
phrase fut articulée ne me laissait aucune alternative. 
Je pris mon marchand au mot. Je n'ai pas eu h 
m'en repentir, car il m'avait indiqué le prix véritable 
des objets que j'avais choisis. Nous nous séparâmes en 
nous donnant mutuellement cette parole ; Ola éno- 
net Allahl [soyez en dépAt entre les mains d'Allab. ) 
En quittant le Bazar , nous visitâmes plusieurs khans. 
Ce sont de vastes magasins où les négociants réunis^ 
sent leurs marchandises. Celui des Persans est sur- 
tout remarquable, soit par ta vaste étendue de la 
cour intérieure oi!i se trouve une mosquée rustique , 
soit à cause du désordre pittoresque qui règne dans 
l'accumnlatioD des marchandises entassées çà et là. On 
voit parfois traîner à terre de magniliques tissus de 
cachemire de haut prix ; ailleurs , d'énormes ballots 
que donze bamals auraient de la peine à soulever ; 
là, des barils crevés qui épanchent leurs drogues de 
l'Yémen ; ailleurs, des troupeaux, des moutons, des 
chameaux, des Fellahs, des Arabes, et surtout des 
Persans affublés de leurs longs bonnets d'Astracan , 
la figare blême et demi-cachée sous une barbe 
peinte en rouge, rappelant parleur forme les sculp- 
tures de Ninive, et vêtus d'une longue robe bleu de 
del. 

» Dans cette course de quelques heures, j'avais vu 
presque tout ce qui caractérise notre Orient euro- 
péen. Je me sentais passablement las , et je me pro- 
^ .uogic 
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mis bien de me délasser le lendemain à l'aide d'un 
bain complet. 

■ Vous m'épargnerez la description d'un bain turc : 
ouvrez le premier ouvrage sur l'Orient qui vous tom- 
bera sous la main , et vous en connaîtrez tous les dé- 
tails. Après avoir lu celte description , vous convien- 
drez avec moi qu'âpre avoir subi une première 
épreuve de ce genre , on peut se dispenser pour long- 
temps d'en subir une seconde. 

i Le 16 mai, des coups de canon signalèrent et le 
lever du soleil et le commencement du Ramadan. 
Le Ramadan , qui dure un mois lunaire, est une com- 
binaison de carême et de carnaval ; abstinence pen- 
dant douze heures de jour, or^e pendant douze 
heures de nuit. L'orgie dépend, quant à la forme et à 
la mesure , du caraclère et de la fortune de chacun ; 
pour la plupart même, ce n'est qu'un honnête repas 
de famille; mais l'abstinence est absolue pour tous. 
Pendant les vîngt-fauit fois douze heures de jour que 
dure le Ramadan, le Turc ne mange, ni ne boit, ni 
ne fume. Le Turc achètera du pain, des légumes et 
des fruits pendant les heures du jeune , mais il n'y 
goAtera pas; il ira à la fontaine puiser de l'eau pour 
sa mule, mais il n'en boira pas ; il vendra du tabac 
aux Grecs, il n'y touchera pas lui-même : vous le 
verrez languissant, abattu, couché sur son établi, 
silencieux et somnolent. Vers- le soir, il se réveille, 
il compte les minutes , il attend avec une impatience 
marquée le moment où un autre coup de canon lui 
annoncera la rupture du jeûne. C'est chose curieuse 
de voir comment chacun attend ce moment joyeux 
suivant ses goûls et ses appétits dominants. L'un est 
assis sur la marge d'une fontaine prêt à étancher sa 
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soif ardente; un antre a eu soin d*rafiler h son bras 
quelques couronnes de pain qu'il saura bien rompre 
au premier signal ; on en voit tenant le chibouk 
d'une main , de l'autre une pincette armée de braise, 
et prëtainsiëbumerles fumées inébriantesdu hachisch. 
Au signal donné, les muezzins jettent d'un minaret à 
l'autre leur voix claire et cadeocée ; le peuple s'a- 
gite, les cafés et les magasins s'ouvrent; les portes 
des riches, devenues accessibles aux plus pauvres, leur 
offrent une touchante et large hospitalité ; les mar- 
chands grecs parcourent les rues, en criant de leur voix 
na^llarde: psarri, du poisson; mizilra, du fromage 
blanc; frandji, du petit pain mollet; crinero, des 
glaces, oui des glaces; car on vend ici des glaces au 
pauvre peuple comme on en offre aux riches chez Tor- 
toui à Paris. Ici, elles sont excellentes, et coâlent 
deux petits sous. Puis tes mosqués s'éclairent au-de- 
dans et se remplissent d'adorateurs d'Allah ; elles 
s'illuminent au-dehors en couronnes de Eeu autour de 
leurâ minarets et en immenses et magnifiques carac- 
tères turcs, qui semblent écrire sur la vaste tenture 
noire du ciel tes sentences du Coran en ^traits gigan- 
t^ques et mystérieux. Les trois derniers jours du 
Ramadan sont les plus intéressants pour celui qui 
veut étudier le peuple musulman dans ses joies en- 
fantines et dans ses désordres exceptionnels. J'ai 
quitté Conslantinople avant celte époque, et je me 
suis imposé la loi de ne jamais décrire ce que je n'ai 
pas vu. 

» Il y a bien d'autres curiosités, mes enfants, que 
je n'ai pas vues , car mon temps appartenait à des 
choses plus sérieuses; toutefois, je ne voulais pas 
quitter le pays d'Orient sans assister à une séance 
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de ces curieux menUmi ou derviches toanieurs qai ' 
cfaerclieDt des extases célestes dans l'élourdissemeDt 
d'une valse mystique, comme les derviches hurleurs 
les cbercbeot dans les fureurs fantastiques du torUon- 
oaire. C'est avec le pasteur Turio et mon collègue 
H. Gerlinger, que je me suis rendu an téké on cou- 
vent de Kassim-Pacha. Nous y fûmes reçus avec une 
politesse calme , mais bienv^llaate. Il tant que vous 
sachiez que la présence des étrangers ne paraît pas 
distraire, mais plutôt activer et stimuler leur gym- 
nastique religieuse. En lisant ce mot de couvent, ne 
vous figurez pas ces demeures sombres du moyen- 
âge, tombeau prématuré où s'ensevelissaient tant 
d'àmes agitées de nobles désirs , tant de hautes intel- 
ligeoces qui , ne trouvant dans leur siëole que ténè- 
bres et désordres , se repliaient sur elles-mëcoes pour 
chercher la pais et la vérité dans le silence et la soli- 
tude. Tout dans le léké des derviches est empreint 
d'une beauté pittoresque , d'un parfum de vie rurale 
qui eachanle et réjouit : une jolie maison peinte à la 
manière turque de couleurs tendres, un jardin of- 
frant une profusion exubérante de fleurs magnifi- 
ques , une cour d'une grande propreté au milieu de 
laquelle on voit s'élever une jolie fontaine de marbre 
btanc rehaussé d'or et d'azur et sculptée avec un goût 
exquis, une vue qui plane sur le quartier de Kassîœ- 
Pacha et s'étend jusqu'aux coupoles fantastiques de la 
Suleymanée; telle est la délicieuse retraite que se 
sont faite ces moines mendiants (1) après l'incendie de 
leur téké de Péra. Que ce litre de mendiant ne vous 
trompe pas non plus ; plusieurs des derviches sont 

(1) Dervichi veut dire mendiant. 
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riches, et lenr professios ne les empëobe Dt de 
s'adonoer au commerce, ni de se oiarier, ni de se 
mêler à la sodélé mondaine , dont ils ne se séparent 
que par des mœurs plus régulières, par une vie plus 
coDlemplative , et par leur incorporation dans une 
société religieuse qui a des règles el des coutumes 
spéciales. La plus curieuse de ces coutumes se trouve 
dans leur manière de diercher Dieu , ou d'entrer en 
communion avec lui. Hais pour nous en faire une idée, 
pénétrons daus le téké. 

D Après nous être déchaussés comme de coutume, 
on nous introduisit dans une salle octogone qui , sem- 
blable à une salle de manège, offrait une balustrade 
concentrique qui est destinée à séparer les étrangers 
qui se tiennent dans le pourtour extérieur, tandis 
que les derviches se réservent la partie intérieure. 
Une galerie supérieure correspond à la même dispo- 
sition ; toutefois, il n'est pas permis aux étrangers d'y 
mouler. 

» Aprèsquelques minutes d'attente silencieuse , nous 
vîmes défiler seize derviches d'âges difTérenls et cos- 
tumés de manières diverses, semblables aux Turcs 
que nous rencontrons dans les rues , à cela près que 
les derviches portent toujours le bonnet de feutre que 
j'ai décrit ailleurs. Les derviches se placèrent symétri- 
quement autour de l'espace intérieur, et s'accroupi- 
rent à terre à la manière de nos tailleurs. Alors 
commença le rituel musulman dirigé par le supérieur, 
homme jeune encore, d'une physionomie douce et 
m^ancolique, tendre et pieuse, empreinte d'un beau 
caractère arabe ; tanUtt nous l'entendions entonner un 
i-écilalif rapide et harmonieux, tantét donner le 
signal des prières ; alors tous les derviches proDUi- 

^ '.oogic 



— Î60 — 
çaient des r^os, élevant la paame de leur main 
vers le ciel , se levant , se courbant , se prosternant la 
face contre terre d'une manière réguli^e et gymnas- 
tique. Les prières achevées , les derviches , s'avançant 
processionneliement , sont venus saluer respectueux 
sèment le supérieur par trois fois, et ont fait ainsi 
le tour de l« salle. Chacun ayant repris sa place en 
se tenant debout , après un moment de silence nous 
avons entendu partir de la tribune sapérieure une 
musique produite par une symphonie de Dates et de 
tambouribs d'une douceur extrême. A l'oilïe de ces 
premiers sons, les derviches se sont dépouillés 
comme par enchantement de leur vêtement supé* 
Heur, qui est tombé à leurs pieds, et ils ont paru 
revêtus d'une longue robe blanche tombant jusqu'à 
terre, très-ample vers le bas, et se rattachant, par une 
taille très-haute , à un spencer de même étoffe. Ainsi 
aiïublés,ilssesont mis en mouvement, pirouettant sur 
eux-mêmes d'une manière lente et réglée par la 
musique , et tournant en même temps autour de la 
salle. Pendant ce mouvement giratoire, les derviches 
tenaient leurs têtes penchées vers une épaule , un bras 
élevé avec la paume de la main dirigée vers le ciel , 
l'autre bras inclioé avec les doigts penchés vers 
la terre. Bien têt nous entendîmes accélérer le 
mouvement de la symphonie, et les derviches, 
précipitant aussi leurs tours, apparaissaient comme 
de vastes cloches blanches, ou peut-être encore 
comme des oiseaux fantastiques prêts à prendra 
leur vol. Un mouvement plus accéléré encore les fil 
un instant apparaître immobiles comme des toupies 
qui dorment. Cet exercice dura à peu près dix mi- 
nulesj après lesquelles les derviches, s'airêtant tout- 
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à-coup, firent encore ane fois processionnelleoient le 
tour de la salle en saluant leur supérieur qai, jusque- 
là immobile, St aussi quelques tours sur lui-même 
d'une maniëre lente et mesurée^ puis chacuu revèlit 
son costume de chaque jour, et reprit tranquillement 
ses occupations liabiiuelles. 

» Âpres avoir contemplé cette scène singulière , la 
première impression artistique fugitive passée, je ne 
pus me défendre d'un sentiment douloureux en pen- 
sant aux aberrations de notre pauvre humanité, qui, 
dans ses aspirations vers un état plus saint et meil- 
leur, a recours à des moyens si étrangers à toute 
amélioration morale , ou è toute communion avec le 
Dieu vivant et vrai. Oh I quand donc le christianisme 
spirituel et pur viendra-t-il s'emparer de ces àmest 
Et quand donc le christianisme, comme tant de per- 
sonnes l'entendent, se débarrassera-t-il de pratiques 
qui, pour dlfTérer de celles que .nous venons de con- 
templer, n'en sont pas moins étrangères à ce but 
suprême, excellent, l'influence de la vraie piété sur 
l'homme intérieur et la puissance régénératrice et 
sanctifiante I 

» Je louchais au terme de mon séjour en Orient, 
Chaque jour je faisais mes adieux à chacun des hôpi- 
taux que j'avais visités dans retendue de mes forces, 
et cet adieu était accompagné de regrets que peuvent 
seuls comprendre ceux qui ont appris combien un 
ministère devient d'autant plus attachant qu'il est 
douloureux , accompagné de difficultés et de souffran- 
ces. Après avoir été longtemps privé des nouvelles de 
mon excellent frère H. Boehrig, par suite de quel- 
que lettre attardée dans les bureaux de poste , j'avais 
enfin appris qu'il jouissait d'une bonne sanlé , et que, 
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sous sa maio fidèle , le ministère marcIiBit d'une 
manière régulière et fruclueuse ; ma mission spéciale 
ëlant accomplie , je dus me préparer au départ. 

» Je n'oublierai jamais le regard du soldat malade 
auquel je fis ma deniikv visite : c'était un Allemand ; 
sa maigreur extrême, son teint livide annonçaient qu'il 
n'avait pas de longs jours h souffrir sur la terre. Dès 
qu'il ra'aperçnt , ses traita s'illuminent comme par 
un éclair de joie ; et comme il ne pouvait articuler 
UD mot de français, il s$ contenta de tirer de dessous 
son oreiller un petit livre qu'il me montra avec une 
sorte d'allégresse fébrile. Je reconnus que ce petit 
volume était le livre des Psaumes en allemand ; alors 
je lui présentai un Nouveau-Teslamenl dans la m6me 
langue, en lui montrant le ciel et en prononçant le nom 
de Jésns-Cbrist. Notre frère saisit le livre, et, après 
avoir lu le titre, il l'éleva en l'air d'un air Iriompfaanl, 
pnis il se mit à en lice quelques passages d'une voix 
ferme , et comme se sentant chez lui sur ce leiTain 
de l'Evangile. Alors il me serra la main et jeta sur 
moi UD de ces regards que la parole humaine ne peut 
décrire, el dont un cœur sympathique peut seul 
sentir le prix el la puissance. 

n Oui, vous avez bien fait, frère Valette, d'avoir pro- 
voqué parmi nous un friUemel intérêt pour dos coreli- 
^oonaires qui, dans ces contrées lointaines, donnent 
leur santé et leur vie pour la patrie. Oui, vous avez 
bien fait, Eglise de la réforme française, lorsque voua 
vous (tes rappelé que ces frères éloignés de votre sdn 
avaient unsâ des cœurs è guérir, des âmes à sauver. 
Oui , vous avez bien fait , frères et amis , lorsque 
vous avez su faire de généreux sacriGces pour com- 
mencer cette œuvre excellente. Courage et persévé- 
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rance, caria part d'inilialive qui vous'revienl dans 
celte chrétienne entreprise est comme un engagement 
que vous vous êtes imposé de la conduire jusqu'à sa 
fin. Et vous, mes compagnons d'œuvres, avec qui j'ai 
eu la douceur de partager et les peines et les joies 
d'un saint ministère en Orient , recevez ici , comme 
en présence de nos Eglises , l'expressioa de mon atta- 
chement fraternel. Sous l'ioSuence de Tesprit de 
concorde et d'affection -qui a toujours régné entre 
nous , tout est devenu facile et douxj et si , dans les 
voies mystérieuses de la Providence, nous avons dû 
porter un même deuil et pleurer sur une même tombe, 
sitAl ouverte pour recevoir l'un de nos frères, celte 
douleur , je l'espère , n'aura pas été pour nous sans 
fruits bénis , sans encouragement salutaire. En vous 
quitlaDt,je me sens intimement et pour jamais uni 
à vous. Soyez béais dans la fin de votre travail 
comme vous avez été bénis dans son commencement. 
> Le lundi, SI mai, je suis monté h bord da Simoïs, 
bâtiment à vapeur des messageries impériales, en 
partance pour Marseille , par Gallipoli , le Pirée , Mes- 
sine et les bouches de Bonifacio, mais privé de faire 
escale dans ces divers parages, parce que les ravages 
causés par le choléra l'obligeaient de parlir en patente 
brute, et l'esposaienl ainsi à d'interminables quaran- 
laiaes. Je trouvai à bord plusieurs ofSciers de haut 
rang , pariqi'iesqaels le général de Honnet, criblé de 
blessures, passé deux fois pour mort, mais encore 
bien vivant pour la défense et la gloire de h pairie; 
je trouvai aussi à bord des convalescents protestants 
ouxquels je pus donner des soins pastoraux et des 
encouragements. Avant de lever l'ancre nous res- 
tâmes pendant deux heures au milieu dé la Gome- 
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d'Or , en présence de toutes les splendeurs de Con- 
slaatioople, rendues plus admirables encore par l'éclat 
d'un ciel parfailement pur ; et lorsque le capitaine 
donnait le signal du départ , nos montres doDuaieut 
dnq heures, et les muezzins, penchés sur la balus- 
trade de leurs balcons aériens , jetaient au peuple de 
rislam ei à la face du ciel , ces paroles lilai^qnes : 

■ Dieu est très-grand I Dieu est tr^grand 1 Dieu est 
très-grand 1 

n J'atteste qu'il n'y a point d'autre Dieu qu'Allah I 
B J'atteste qu'il n'y a point d'autre Dieu qu'Allah t 

• J'atteste que Mohammed est le prophète de Dieal 
K J'atteste que Mohammed est le prophète âe Dieu 1 

* Venez à la prière 1 venez à la prière 1 

Il VeAez au temple du salut 1 venez aa temple du 
salut t 

H Diea est grandi Dieu est grandi II n'y a point de 
Dieu si ce n'est Allah I • 

i> Supprimez le nom de l'imposteur qui a asservi 
tant de peuples h son joug de fer , et la parole du 
muezzin infidèle n'est pas sans inslruclion , même 
pour le chrétien. Que le voyageur prie à son départ , 
et qu'à son retour il n'oublie pas de rendre grâces. > 



Depuis mon départ , nos Eglises ont earojé en Orient Mil. He;- 
nadier , Bsbut , Roser , RcichardI, Rœhrich et Bouvel. U premUr 
el M. {iœhrig , mon premier coUègue , ijuH M leiu lemps, sont 
rentrés en France ; la bénédiction de Dieu repose sur les travaux des 
six frères qid sont resUs à son service auprès de nos armées. 

FIN. 
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